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LAURENT DE NORMANDIE 


J'ai retracé ailleurs les amitiés de Calvin, et j'ai à peine 
nommé dans ce cercle d'élite de la rue des Ghanoiïines l’homme 
auquel le réformateur a dédié un de ses plus beaux écrits, le 
lieutenant royal de Noyon, Laurent de Normandie, dont le 
portrait conservé dans une villa des bords du Léman, nous 
transporte en plein seizième siècle. Sa physionomie est intel- 
ligente; ses traits respirent la loyauté, la franchise. C’est 
bien là l’homme que Galvin, si sobre d’éloges, a appelé «son 
entier et singulier ami » et qui a droit à un souvenir de la 
postérité !. 

La date de sa naissance nous est inconnue, mais doit être 
de quelques années antérieure à 1520. Son père, Jean de 
Normandie, appartenait à une famille noble et honorée de 


1. Jaime à rappeler ici la notice que le savant et regretté M. Théoph. Heyer 
a consacrée à Laurent de Normandie dans les Mémoires de la Société d'histoire 
et d'archéologie de Genève (t. XVI, p. 397-422). Je n'aurai qu’à la compléter. 
XXXII, — 7 
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Noyon, où s’écoula sans doute la jeunesse du fils. Il alla plus 
tard étudier le droit dans les grandes Universités d'Orléans 
et de Poitiers. 11 connut à Paris François Baudouin qui de- 
vait prendre place parmi les grands jurisconsultes du siècle, 
Jean Crespin, le futur historien des martyrs, et les trois frères 
de Budé qui portaient un. des plus beaux noms de la Renais- 
sance. Mais il se lia surtout avec le brillant auteur des Ju- 
venilia, avec Théodore de Bèze inclinant, au sortir d’une vie 
dissipée, vers des goûts plus sérieux, et fut un des témoins 
de son mariage de conscience avec Claudine Denosse, devenue 
la fidèle compagne de sa viet. 

Laurent de Normandie était déjà intérieurement gagné aux 
croyances de la Réforme qu'ilavait appris à connaître danses 
écrits de ses principaux docteurs, surtout de celui dont le nom 
éveillait tant d’échos dans la vieille cité de la Picardie. Noyon 
conservait la maison du grand hérésiarque, objet de haine ou 
d'amour pour ses compatriotes, le collège des Capettes où il 
fit ses premières études, la chapelle de Gésine dont il avait 
répudié le bénéfice, et ces mille traces, toujours lentes à 
s’effacer, que laissent sur le sol natal les héros de l'espèce 
humaine. Quelle que soit la date, difficile à fixer, des pre- 
miers rapports de Laurent de Normandie avec Calvin, ils exer- 
cèrent sur le jeune docteur en droit une influence décisive?. 
On se le représente sans peine errant dans les rues de la 
vieille cité où tout lui rappelait Calvin, et se posant le dou- 
loureux problème qui naissait pour lui de la lecture de l’Ins- 
bilution chrétienne et de tant de beaux écrits faits pour trou- 
bler les âmes à salut. Il voua de bonne heure une admira- 
tion réfléchie au docteur éminent dont le nom rivalisait avec 


1. Bulletin,t. XXIX, p. 203-204, 

2. On en retrouve la trace dans une lettre de Charles de Sainte-Marthe à 
Calvin, datée de Poitiers, 8 avril 1837, où se lisent ces mots : «illud in se reci- 
piente communi amico Normandio (Opera, t. X, p. 92). Toutefois il semble dif- 
ficile d'admettre des rapports de beaucoup antérieurs au dernier séjour de Cal- 
vin à Noyon et à son départ pour Genève en 1536. 
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celui de Luther, et cette admiration devint bientôt une amitié 
scellée par une correspondance dont les documents sont mal- 
heureusement perdus pour Phistoire *.. : 

Calvin ne songeait-1l pas à Laurent de Normandie quand 
il écrivit son Excuse aux faux Nicodémites, pressant appel 
adressé à ceux (le nombre en était grand !) qui, détachés des 
croyances de l’Église romaine, n’en continuaient pas moins 
d'assister aux cérémonies d’un culte qui ne répondait plus 
aux besoins de leur âme. À cette date (1544), rien ne sem- 
blait changé dans les habitudes extérieures de Laurent de 
Normandie professant au fond du cœur un culte épuré. Il de- 
meurait pour ses concitoyens un fils soumis, respectueux de 
l'Église catholique, et leurs libres suffrages l'avaient élevé 
aux fonctions de préfet, auxquelles il joignit encore celles de 
lieutenant royal et de maître des requêtes. Un très brillant 
mariage avec Anne de la Vacquerie, petite-fille d’un président 
du parlement de Paris, vint ajouter aux titres qui assurent la 
considération tous les gages du bonheur domestique; et ce- 
pendant Laurent de Normandie n’était pas heureux. Il ne pou- 
vait dire:J’ai cru, c’est pourquoi j'ai parlé! 

La maison du premier magistrat de Noyon n’en était pas 
moins libéralement ouverte à ceux qui partageaient ses plus 
intimes sentiments. De ce nombre était Jean Crespin, l'avocat 
d'Arras, qui plus d’une fois y goûta (c’est lui-même qui nous 
l’apprend) les douceurs d’une hospitalité toute chrétienne. 
Dans une halte entre Péronne et Paris, il écrivait à Calvin : «Je 
trace ces lignes auprès de votre pieux ami de Noyon, devenu le 
mien, sous le toit hospitalier du préfet de votre ville natale. Les 
lettres si bienveillantes que vous m’adressez ont été mon meil- 
leur titre à son amitié. J’admire sa piété, ses vertus, son cœur 
toujours animé de la plus pure charité envers ses frères? . » 


1. Opera, t. XIL, passim. 


2. « Amo certe insignem hominis pietatem et in amicos pectus{prorsus, ut di- 


citur, roy yap{twy referens. » Lettre de Noyon, ex hospitio urbis nutritiæ, du 
12 juillet 1546 (Opera, t. XII, p. 357). 
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Parmi les hôtes de Laurent de Normandie à cette époque, 
il faut citer aussi Nicolas des Gallars, qui allait devenir mi- 
nistre de l’Église de Genève, et qui présida sans doute plus 
d’une secrète réunion du culte proserit dans la demeure du 
magistrat chargé d'en poursuivre les adhérents. 

Les temps devenaient plus sombres, et la persécution, inter- 
mittente sous François [°, s’exerçaitavec un surcroît de rigueur 
sous Henri II. Le cardinal de Tournon, alors tout-puissant 
dans les conseils de la monarchie, avait fait vœu d’extermi- 
ner les luthériens, et Diane de Poitiers lui prêtait son appui. 
De nombreux réfugiés prirent le chemin de la Suisse. Cres- 
pin et Th. de Bèze franchirent ensemble les gorges du Jura 
pour demander un asile à la cité de Calvin (24 octobre 1548). 
Laurent de Normandie dut les suivre de près. Ce ne fut pas 
sans douleur qu’il se détacha de sa ville natale. Il échangeait 
une carrière brillante, fortune, honneurs, considération, 
contre les tristesses de l’exil. Il laissait derrière lui un vieux 
père qui ne semblait pas devoir survivre à cette séparation. 
Une jeune femme d’une santé délicate, troïs enfants en bas 
âge, quelques serviteurs éprouvés, tel était le mélancolique 
cortège qui s’acheminait avec lui vers Genève. Il y arriva vers 
la fin d'octobre, sûr du moins de trouver dans l’amitié de Cal- 
vin et de sa famille un appui qui ne lui fit jamais défaut. Mais 
ce ne fut que le 2 mai suivant (1549) qu’il obtint le privilège 
de l'habitation dans la cité genevoise en promettant de vivre 
« selon l'Évangile et les ordonnances de Messieurs ». C'était 
son rêve austère réalisé! 

Les épreuves ne devaient pas manquer aux premiers mois 
de son établissement. Elles sont éloquemment retracées dans 
la préface du livre que Calvin lui dédia, le 10 juillet 1550, 
préface que je reproduis ici comme une page d'histoire *. 


4. Traicté des scandales qui empeschent aujourd’hui beaucoup de gens de venir 
à la pure doctrine de l'Evangile et en débauchent d’autres. Recueil des opuscules. 
In-f, 1566, p. 1245. 
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Jean Calvin à Monsieur Laurent de Normandie, son singulier 


el entier ami, salut. 


Monsieur et bien-aimé frère, comme ainsi soit que desjà de long 
temps pour beaucoup de raisons je vous eusse voué et dédié en mon 
cœur quelcun de mes livres, pour vous en faire un présent, j'ay voulu 
choisir cestuy-ci entre les autres, pource que vostre exemple peut servir 
de grande confirmation pour mieux approuver la doctrine qui y est con- 
tenue et traitée. Car depuis qu'ayant de vostre bon gré abandonné le 
pays de vostre naissance, vous estes ici venu pour y habiter comme 
estranger, vray est que vous et moy pouvons rendre certain tesmoignage 
des assauts que Satan vous a dressez, quelz ils ont esté, et combien 
difficiles à soustenir; mais plusieurs autres aussi en sauroyent à parler. 
Quatre mois après vostre partement, les nouvelles vinrent de la mort de 
vostre père. Il ne se pouvoit faire que ce que les malins semoyent ne 
vous vinst en pensée : à savoir, qu'il estoit mort de deuil et mélancolie, 
afin que toute la coulpe retombast sur vous. Au bout de deux mois, 
voyci une playe encor” plus fascheuse : que vostre femme, je ne di pas 
quelle, sinon que tout homme vertueux en souhaiteroit pour soy une 
semblable, vous est ostée en la fleur de son aage. Or il estoit impossible 
aussi bien en cest endroit, que l'esprit d’un homme non hébété, ne 
fust agité de merveilleuses tentations. Vous teniez desjà les calomnies 
des meschans pour certaines, comme si vous en eussiez eu les aureilles 
battues : c’est que de malheur vous l’aviez retirée du pays de sa nais- 
sance, pour la faire cruellement mourir en région incogneue, comme en 
un autre monde. Mais il y avoit pour vous navrer le cœur de plus près, 
d'autant que tels mesdisans avoyent couleur apparente, disans que Dieu 
auroit maudit vostre entreprise par telle issue. Je laisse à dire les 
poinctes secrettes, que vous aviez à sentir en vostre esprit. Car si c’est 
un mal dur à porter que viduité, ce ne vous estoit pas petite détresse 
d’estre privé d’une telle compagne. En la fin, vostre petite fillette, pour 
faire le comble de vos douleurs, vous meurt pareillement. Cependant 
Satan ne cessoit point de vous faire les plus rudes assauts qu’il luy estoit 
possible, pour accabler de tout vostre esprit, lequel desjà estoit tant 
tormenté d'autre part. En somme, il vous a fallu en demi an avaller 
plus de tristesse et adversitez que n’en ont enduré quelques uns tout le 
temps de leur vie, lesquelz néanmoins sont fort louez de magnanimité. 
Tout cela estoit comme un gros amas de scandales, que Satan vous 
mettoit au devant, comme à l'entrée du chemin, pour vous faire tourner 
bride tout court. Mais Dieu vous a tellement fortifié par la vertu invin- 
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cible de son Esprit, qu’il a montré en vous par effect que les plus grans 
des tourbiers qui pourront jamais advenir aux hommes, seront sur- 
montez par son aide et secours. De vostre costé, vous avez esprouvé de 
quelles armures Dieu prouvoit et garnit ordinairement les siens toutes 
fois et quantes qu'il Les appelle au combat. Il me souvient, quand je 
vous adverti le premier, que vostre père estoit décédé, et comme je vous 
amenoye l’exemple d'Abraham, lequel pouvoit estre diffamé par les 
meschans de son temps comme bourreau ou meurtrier de son père, 
d'autant qu'ayant traîiné hors du pays le bon homme jà caduque et 
abbatu de vieillesse, luy avoit accourci sa vie, comme on eust cuidé, 
pource qu’il trespassa au milieu du chemin, vous me respondistes sou- 
dain là dessus : Puisque vous avez Dieu pour tesmoin et l’approbateur 
de votre faict, qu’il ne vous challoit guère des faux murmures et calom- 
nies des mal-vueillans : seulement qu'il vous faisoit mal, que vostre 
père ne vous avoit pas accompagné, pour vous rendre conforme au bon 
Ahraham. Au reste que vous n’estiez pas si délicat et précieux, de refu- 
ser qu'on vous mist au rang d'Abraham, ou de fuir une ignominie, 
laquelle est tenue pour singulier honneur devant Dieu. Quant à vostre 
femme, devant que nous laisser elle vous donna des allégemens non 
petis du deuil que sa mort vous apportoit. Car on ne saurait souhaiter 
médecine plus propre que les propos tant excellens qu’elle tenoit en 
rendant l'esprit : quand, en me tenant par la main, elle rendoit grâces 
à Dieu de ce qu’il lavoit amenée en lieu où il lui fust loisible de mourir 
en repos de conscience; quand, en gémissant pour le regret qu’elle 
avoit de s’estre si long temps tenue en l’idolatrie Papale, elle s’escrioit 
à haute voix : « O que je suis heureuse d’estre sortie de ceste maudite 
captivité de Babylone, et que je vay estre délivrée de ma dernière pri- 
son! Hélas! que seroit-ce si j’estoye maintenant à Noyon, où je n’ose- 
roye ouvrir la bouche pour confesser franchement ma foy, encore que 
les prestres et moynes desgorgeassent à l’entour de moi tous leurs blas- 
phèmes! Et ici non seulement j'ay liberté de donner gloire à mon Sau- 
veur, pour venir hardiment devant luy, mais j'y suis conduite par les 
bonnes exhortations que vous me faites ». Quand d’un vif sentiment 
qu'elle avoit en sa conscience, en traitant d’une façon autre que fémi- 
nine, de ses péchez, de la damnation que nous avons méritée, de l’hor- 
rible jugement de Dieu, elle magnifoit quant et quant la grâce de Jésus- 
Christ, et y avoit son refuge d’un tel courage, qu’on n’eust seu dire qui 
surmontoit en elle, la confiance, ou l’humilité. L’efficace dont elle pro- 
nonçoitces paroles m'en a laissé une telle impression, qu’il me semblera 
tout le temps de ma vie que j'y suis. Parquoy, combien que je vous visse 
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plus que vertueusement batailler à surmonter vostre tristesse, je ne 
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m'’esbahissoye plus tant de la constance d’un homme estant muni de tels 
et si bons remèdes. Je laisse à part pour ceste heure vos autres fasche- 
ries, seulement je diray ce mot : Comme ainsi soit que Satan vous eust 
basti un labyrinthe d’une infinité de scandales, vous en estes tellement 
venu à bout, que non seulement vous estes pour exhorter les autres, 
mais pour estre un miroir à ceux qui sont trop débiles pour leur faire 
prendre cœur et hardiesse à vous ensuyvre. Et de faict, c'est une bonne 
forteresse, qu'un contentement procédant d’un esprit bien attrempé et 
rassis. De quoi vous avez donné très-bonnes enseignes en ce que après 
avoir quitté au pays les choses qui ont accoustumé de solliciter les uns 
à ambition et retenir les autres comme entortillez en leurs alléchemens, 
vous n’y avez non plus de regret que si jamais vous n’en eussiez ouy 
parler. En sorte qu'on vous en voit passer à la longue aussi volontiers, 
comme vous y avez une fois renoncé libéralement. Or comme je reçoy un 
fruict et plaisir admirable de ceste piété, laquelle j’apperçoy en vous, on 
ne doit trouver estrange, si je désire que quelque partie en revienne 
aux autres, pour en joyr en commun avee moi. Car au lieu que par ci 
devant, du temps que estiez lieutenant du roy à Noyon et maire de la 
ville, il me faisoit mal de vous voir eslongné de Christ, maintenant je 
vous tien pleinement nostre et vous embrasse comme au sein de l’Église, 
comme de faict pour venir droit à Dieu, vous avez osté tous empesche- 
mens qui vous en retiroyent. Toutesfois je préten aussi que ce livret soit 
mesme envers ceux ausquels vous estes incogneu, comme un tesmoi- 
gnage de l’amour que je vous porte. Et quant à vous, je say que vous 
ne demandez nul gage tant en estes asseuré. Il y a plusieurs liens entre 
nous deux de conjonction bien estroitte; mais il n’y a ne parentage, 
n’accointance qui outrepasse nostre amitié. Voire tellement que mon 
frère unique n’est pas marri que vous soyez mis en degré pareil avec 
luy, sachant bien que pour récompense vous l’aimez autant qu’il sauroit 
désirer... 


C'est le même sentiment qui a dicté une admirable lettre 
de Calvin à une pieuse dame de Normandie, madame de 
Cany, sœur de la duchesse d’Étampes, et chargée de commu- 
niquer au père de la défunte, Éloi de la Vacquerie, la mort 
de sa fille. On n’y reviendra ici que pour relever les traits qui 
montrent la fermeté toute chrétienne de Laurent de Nor- 
mandie au chevet de sa femme mourante : « Son mary estoit 
là, s’esvertuant en sorte qu’il nous faisoit pitié à tous, et ce- 
pendant nous faisoit esbahir de sa constance. Car menant un 
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tel deuil que je scay, et estant pressé d’extrèmes angoisses, 
il avoit gaigné ce point sur soy d’exhorter sa bonne partie, 
aussy franchement comme s'ils eussent deu faire un voiage 
bien joieux ensemble *. » 

Les épreuves n’attachent pas moins que les félicités domes- 
tiques aux lieux qui en sont témoins. Genève devint rapide- 
ment pour le réfugié picard une seconde patrie. Il avait pu 
réaliser en quittant Noyon une partie de sa fortune. Il songea 
donc à s'établir d’une manière permanente dans le voisinage 
du réformateur. Il acheta, en vente publique, une maison 
avec cour et jardin, « assise en la rue devant le temple de 
St-Pierre, pour le prix de 300 écus d’or au soleil » plus un 
petit cens annuel. (était une ancienne dépendance du Cha- 
pitre de Genève, devenue la propriété du secrétaire du Con- 
seil Rufi, noble demeure qui, dans les vicissitudes des âges, 
a vu se succéder d’illustres possesseurs, les Normandie, les 
Diodati, les de Candolle. Quelques années plus tard, il acheta 
hors de la ville, près de la porte de Rive, un courtil, rustique 
villa qui lui offrait le calme des champs avec une vue riante 
sur le lac et ses rives ?. 

À cette époque Laurent de Normandie n’était plus veuf. Il 
avait cherché une compagne qui fût pour ses deux fils une 
seconde mère, et fait choix d'Anne Colladon, fille de Jean 
Colladon, docteur en droit, et réfugié du Berry à Genève. Ce 
mariage fut célébré le 14 septembre 1550, au service du ma- 
lin, à St-Pierre, par Calvin qui avait perdu, depuis un an, sa 
digne compagne, Idelette de Bure, et qui demeurait voué sans 
retour à la solitude du veuvage *. 

Une lettre à Farel, du 1* septembre 1549, permet de juger 
de l’intimité qui unissait Normandie au réformateur, et mon- 
tre en même temps la sincérité qui présidait aux relations de 


1. Lettres françaises de Calvin, t. Il, p. 289. 

2. En 1569 il y joignit un immeuble contigu du côté du Midi. Heyer, Notice, 
p. 406. 

3. Registres des mariages, 1bidem, p. 401. 
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ce temps. Farel était sur le point de publier un livre sur 
lequel il avait demandé Pavis de Calvin. Celui-ci lui répond : 
« Normandie qui est à ce point mon ami qu’il t'aime plus que 
personne, sera le meilleur témoin de ce que je pense de ton 
ouvrage. J’y reconnais d’éclatantes vérités voilées peut-être 
par l'obscurité du langage et la longueur des développements. 
Il est des hommes dont on ne peut rien attendre que d’excel- 
lent : Tu es de ce nombre et ton livre justifie à bien des 
égards cette présomption favorable. Mais comme les oreilles 
de nos contemporains sont devenues si délicates, tandis que 
leur pénétration est médiocre, je voudrais que ton style leur 
plût par sa simplicité même, et que l’érudition dont tu fais 
preuve parût dans tout son jour. Voilà mon jugement sans 
réserve et sans fard. » 

Je cite d'autant plus volontiers ce jugement littéraire de 
Calvin, auquel se trouve associé Laurent de Normandie, que 
l'ancien préfet de Noyon retiré à Genève, devait s’y occuper 
plus tard du commerce des livres2. « Autrefois, dit M. Hevyer, 
on ne voyait pas ou l’on ne voyait guère à Genève de gens 
oisifs. Les hommes appartenant aux familles les mieux placées, 
lorsqu'ils ne servaient pas la République comme magistrats, 
l'Église ou l’Académie comme pasteurs ou professeurs, s’ils 
n'étaient voués à quelqu'une des professions libérales, se 
livraient au commerce ou à l’industrie. D'ailleurs les fortunes 
étaient généralement médiocres, et bien des réfugiés avaient 
dû nécessairement abandonner leur pays natal sans pouvoir 
emporter des ressources suffisantes. Mais que ce fût ou non 
pour eux une nécessité, c'était un usage presque constant au 
milieu du xvi° siècle. [1 y avait même antérieurement plus 
qu’un usage, puisque dans un procès jugé en 1488, on parle 
de publications faites au nom de l’évêque, du Vidomne et des 
syndics, enseignant à tout oisif, à tous ceux qui ne vivaient 


1. Récits du xvI° siecle, p. 149-150. 
2. François Villier, secrétaire de Calvin, iui dédie en 1549 l’Advertissement 
contre l'astrologie judiciaire (Opera, t. VIT, p. 37.) 
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pas de leur industrie, de sortir de la ville promptement sous 
peine de trois coups de cordes!. » 

Le frivole Brantôme, visitant Genève avec tous Les préjugés 
de la noblesse, constata, non sans surprise, l'application d’une 
règle dont on ne saurait contester la sagesse dans une répu- 
blique sans territoire qui voyait croître chaque jour le nombre 
des réfugiés. Il y rencontra Du Bouchard, vicomte d’Aube- 
terre, apparenté aux Soubise, et volontairement exilé pour 
cause de religion. « Il estoit, dit-il, fugitif à Genève, faiseur 
de boutons de son mestier, comme estoit là la loi introduite 
que chacun d’eux eût un mestier et en vécût, tel gentilhomme 
et seigneur qu’il estoit, et le dit Aubeterre, bien qu'il fut de 
très bonne maison, estoit de celui de faiseur de boutons. Je 
l'y vis fort pauvre et misérable ?. » On ne peut qu'admirer la 
foi qui inspirait de tels sacrifices. Docteur en droit et juriscon- 
sulte habile, de Normandie avait une profession toute trouvée. 
Il semblait désigné pour les fonctions judiciaires ou pour 
celles d'avocat qu’il exerça durant quelques années. Ses con- 
naissances comme légiste furent, à plusieurs reprises, mises à 
contribution dans les démêlés entre Berne et Genève, et dans 
certaines causes qui présentaient des difficultés toutes par- 
ticulières. Aussi le prix de son admission au droit de bour- 
geoisie, qu'il sollicita dès le 8 septembre 1551, fut-il réduit 
de 60 à 20 écus par le Petit Conseil. Ge ne fut toutefois que 
le 15 avril 1555 qu’il fut reçu bourgeois, aux conditions 
préalablement fixées, eten considération de ses agréables ser- 
vices *. 

JULES BONNET. 


(La fin prochainement.) 


1. « Sub pœna trium tractuum cordæ. » Heyer, Notice, p. 408. 

2. Lettres françaises de Calvin, t. I, p. 387. 

3. Registres du Conseil de 1551 et 1555 cités par M. Heyer (Notice, p. 407): 
« Monsieur de Normandie, fils de feu Jehan. Lequel spectable Laurent de Nor- 
mandie, docteur, a requis lui faire tant d'honneur et bien que de le recepvoir 
au nombre des bourgeois. » 


AE ste AI D 


DOCUMENTS 


LE MINISTRE ÉNOCH 
ET L'ÉGLISE DE MONTARGIS 
1567-1568 


Le ministre Enoch, ancien régent au collège de Rive et humaniste 
distingué, n’a pas été oublié dans la France protestante (t. IV, p. 538). 
Le Bulletin (t. XXVIIE, p. 306) a publié à son sujet une intéressante 
lettre de Marguerite de France aux seigneurs de Genève, sollicitant son 
envoi dans les vallées du Piémont. Une lettre d’Énoch lui-même aux 
ministres genevois, du 4 avril 1566 (en latin), nous apprend qu'il était 
à cette date ministre de la duchesse de Ferrare, au château de Mon- 
targis où il avait trouvé le meilleur accueil. Le mauvais état de sa santé 
ne [ui permit pas d'y rester longtemps. Les trois lettres qui suivent nous 
en apprennent davantage. Le « tesmoignage » avec les signatures dont 
il est revêtu, offre un intérêt particulier pour l’ancienne église de Mon- 
targis et les églises circonvoisines. 


À Messieurs les Sindicts et Conseils de la ville de Genève. 


Messieurs les Sindicts et Conseils, depuis quelques jours mon- 
sieur Enocq, l’un de vos ministres fort malade, estant icy venu pour 
recouvrer sa santé, encores que ces jours passés il se soit senty 
proche de la mort et sent son estomach si débile qu’il n’estime plus 
pouvoir administrer la parolle de Dieu, cause qu’il vous a requis 
l’en vouloir descharger ; neantmoings, à l’aide de Dieu et de mes 
médecins qui luy assistent en ceste ville, de laquelle il a trouvé 
Pair plus commode, j’ay bon espoir de la convalescence, si ce n’est 
pour presches, du moins pour Conseil et pour le Consistoire; et 
d'autant qu'avez l'honneur de Dieu en sa singulière recommandation 
que vous en demandez l’advancement mesmes par tout le monde, 
et pour ce icy seroit besoing de ministre, dont plusieurs fois j'en ay 
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escript, j’ay bien voulu vous escrire la présente par l’un de mes gens 
que j’envoye exprès, pour vous demander le dit sieur Enocq, adve- 
nant sa convalescence, pour servir ici à la gloire de Dieu; et adve- 
nant qu’il ne puisse administrer la parolle, du moins pour sa longue 
expérience nous ayder à conformer nostre Consistoire au vostre; et 
en l'espérance que j’ay que sa présence servira ici de beaucoup à 
l’advancement de la gloire de Dieu, je ne fais doubte que ne 
m'accordiez ma demande, et permectiez que le dict porteur amène 
sa femme et famille, pour luy assister pendant sa maladie et Le con- 
soler ; et me faisant ce bien et contentement, je le recongnoistray en 
autre endroict où me vouldrez employer d’aussi bon cueur que je 
prie Dieu vous conserver et maintenir en sa saincte et digne garde. 


De Montargis, ce 16° jour d’Aoust 1567. 
La bien vostre, 


RENÉE DE FRANCE. 


A nos magnifiques etredoubtés seignéurs messeigneurs les syn- 
dicques et Conseil de Genève. 


Magnifiques seigneurs, je vous ay très humblement suppliez par 
mes lettres du premier de ce mois qu’il pleust à vos Excellences, 
attendu la longue et griesve maladie dont je suis affligé, de me des- 
charger et quicter du serment et obligation dont je vous suis lié et 
tenu à l’exercice du ministère en vostre église, en laquelle je voul- 
droys estre pour y finir mes jours en qualité de personne privée; mais 
puisque Dieu m’oste le moyen et force d'y retourner, je persiste 
à vous faire la mesme requeste. Madame la duchesse de Ferrare 
qui me nourrit icy et fait panser malade, envoye vers vos Excel- 
lences pour me demander, espérant que je pourroye guérir (ce qui 
me semble incroyable). S'il vous plaist, Messieurs, de donner l’op- 
tion à vostre serviteur qui n’a aultre vouloir que le vostre, vous le 
mettrez en pleine liberté; ou bien s’il vous plaist à grattiffier à ceste 
princesse d’un corps plus que demy-mort, je vous obéiray, comme 
je doy et comme je pourray, acquiesçant à vos bons commandemens 
d'aussi bon cœur que très humblement je remercie vostre magni- 


ficence des grands biens que j'ai receus en vostre église par l’es- : 


pace de dix-huict ans entiers, pour lesquels je le prieray toute ma 


+ pr eh np dE: 
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vie qu’il veuille maintenir soubs sa main etacroistre de plus en plus 
vostre estat prospère, m'obligeant de demourer avec les miens à 
jamais 

Vostre très humble et très obeyssant serviteur, 


De Montargis, ce 17 d’aoust 1568. 
(Original. Archives de Genève.) 


Loys Énoc. 


TESMOIGNAGE DES ÉGLISES DE MONTARGIS ET AULTRES 
QUI DURANT LES TROUBLES ONT DEMOURÉ AU DIT MONTARGIS 
| : 1568 


Messieurs et frères, nous soubssignés ce jourdhuy assemblés pour 
quelque affaire de l’Église chez notre frère monsieur Hénoch, à 
cause de sa maladye, avons esté par luy requis de vous faire en- 

tendre de son estat à la vérité, et comme il s’est porté et se porte 
. de présent, ne nous dissimulant point que c’estoit affin d’estre par 
vous du tout deschargé du ministère, après que vous en seriez 
deuement informés, ce qui nous a grandement contristés. Toute- 
foys pour ce que nostre debvoir est de ne desnier à personne le 
tesmoignage de vérité, nous ne luy avons peu ne deu refuser sa 
requeste à nostre grand regret par trop raisonnable. 

Scachez donc, messieurs et frères, que nous avons veu depuis 
le mois d’aoust dernier le dict monsieur Hénoch en ceste ville 
presque tousjours sy griesvement malade qu’on n’en attendoit que 
la mort, tellement que s’il a eu deux ou trois jours de santé, Le reste 
du temps il a esté mallade. Et pour plus grande confirmation de 
nostre dire nous scavons qu’en huict moys qu'il y a qu’il est icy, il 
n’a peu exposer que les troys premiers chapistres du prophète 
Isaye, et encores en ses presches, il n’a point esté sans fiebvre; 
mesmes que le jour que nous retirasmes à Orléans pour la craincte: 
des gens d’armes, qui fut au mois de Febvrier dernier, nous l’al- 
lasmes trouver mallade au lict pour le faire lever sur l'heure, et se 
mectre avec nous dedans le coche. Après nostre retour, il y eut 
jeudy quinze jours, il fut contrainct par la fiebvre qui le tenoit, 
d'interrompre son sermon. 

Pour conclusion il nous semble qu’attendu ses malladyes conti- 
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nuelles et sy grandes, la débilité de son corps avec sa vieillesse, il 
est impossible qu’il puisse exercer le minisère, sy Dieu nybeson- 
gne miraculeusement, de quoy nous l’en prions d’aussy bon cœur 
que nous présentons nos affectionnées recommandations à vos bonnes 
graces, et singulièrement à vos sainctes prières, après avoir supplié 
le Créateur que de plus en plus il vous augmente ses graces et les 
face valloir pour sa gloire et édification de son Esglise. 


De Montargis, ce 4 avril 1568. 
Vos humbles frères et serviables amys 


Desouces, ministre à Montargis. 

MoLan, ministre à Menoux (lisez : Nemours). 
Roizuar, ministre à Courdamine. 
MaLaTEsTA, ancien de l'Eglise de Montargis. 
PescaTIER, surveillant à Montargis. 

Bony\, surveillant à Montargis. 

AYmÉ de BOSSENAT. 

DAMPIERRE (prénom illisible). 

DaucrrARp, surveillant à Montargis. 
BourGADE, ministre à Aubigny. 

GUILLEN, surveillant à Némours. 

BossEJESs, surveillant à Ferrières. 


Je certifie que depuis le moys de febvrier dernier, auquel temps 
à cause de mes maladyes je delaissé à suivre l’armée de Monsei- 
gneur le Prince et estay en ce lieu, j’ay tousjours cogneu nostre 
frère monsieur Enoch afligé comme il est tesmoigné de l’aultre 
part, et ay esté présent à la remonstrance qu’il en a faict aux frères 


ministres assemblés en ce lieu. Faict à Montargis ce 6 d'avril 1568. 


LozELEUR, ministre à Baïeux. 


Je certifie estre vray ce prochain contenu et avoir esté présent 
à la dite requeste. Le 6 d’apvril 1568. 


TLADALEC (?) ministre à Lafferté sur Jouarre. 
J'en certifie autant. J. CHIENNET, ministre de Valery. 


Nous soubssignés atestons que le dict sieur Hénoc, tousjours des- 
puis les troubles que nous avons demeuré icy jusques a ce jourdhuy, 
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a esté malade, comme il est encores à présent. Faict à Montargis 
le 6° avril 1568. 
Bupé. ANJORRANT. 


Quæ utraque pagina de valetudine D. Enoch scripta sunt 
vera certaque esse affirmo. 


JosEPHUS JOUANELLUS, medicus. 


(Original. Bibliothèque de Genève.) 


TREIZE LETTRES DU MARQUIS DE RUVIGNY : 
(1695) 


VIII 
À Turin, le 17 aoust 1695. 


Monsieur. 


Je ne puis vous exprimer la joye avec laquelle nous avons receu le 
courrier que vous aves pris la peine de m'envoyer pour nous porter 
les nouvelles de la redition de la ville de Namur. La grandeur de 
l’entreprise m’avoit estonné, et j'avoue que j’en apréhendoïs fort 
le succès. L’aplication du Roy, ses soins et surtout son exemple ont 
vaincu des obstacles qui jusques à present avoient paru insurmon- 

tables et je ne crois pas qu’il y ait d'exemple qu’on ait attaqué une 
armée aussi forte que celle-là dans une si bonne place. Dieu veuille 
que nous puissions avoir cette forte garnison en nostre disposition 
pour nous dédomager des troupes que l’infame Illemberg a livrées 
aux ennemis. Il n’y a guère d’apparance, le chasteau de Namur est 
trop bon. Jeme donne l’honneur d’écrire au Roy; S. A. R. me renvoye 
demain à Casal pour y voir finir la démolition. J’espère que la gar- 
nison en sortira bientost et que je seray bientost icy ou à l’armée. 
Notre infanterie est à Rivolte ; notre cavalerie aux Ausquetes(?); les 
espagnols dans la vallée de Suse. 

J’ay examiné icy les grands differens qu’il y a eu au camp de 
Demont entre M. le marquis de Bagnasque et deux de nos coionels, 
M. de Montauban et M. de l’Islemarais, sur tout le premier. Ce gé- 


1. Voirle Bulletin de janvier dernier, p. 17. 
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néral prétendoit chastier nos officiers contre les droits de nostre 
justice ; il a esté condamné ; il a mis trop légèrement M. de Montau- 
ban en arest, qui les a rompus de mesme. J’y ai remis M. de Mon- 
tauban, et M. de Bagnasque a esté aussy blasmé par son altesse. II 
y à eu encore quelque autre sujet de plainte au sujet de l’exécution 
d’un coupable; j'ay acomodé et fait déclarer S. À. R. en nostre 
faveur sur tous les points essentiels. Pendant toutes ces disputes, 
M. le marquis de Bagnasque qui est fort emporté, s’est laissé aller 
à dire à nos officiers quelques paroles offensantes. Ces messieurs en 
voudroient quelque satisfaction. Je n’ai pas voulu en faire une affaire 
essentielle et faire passer un pareil acomodement par les ordres 
de S. À. R. qui ne peut pas s'empêcher de maintenir l’authorité de 
ses généraux, et ne voudroit pas que cela se fit par ses ordres. Mais 
les amis et la famille de M. de Bagnasque m'ont promis de le faire. 

L'origine de cette affaire et ce qui est le plus difficile a accorder, 
c’est l’asile des églises ordoné par le concile de Trente que les peu- 
ples de toute l’Italie regardent comme le point le plus essentiel de 
la religion. Nos officiers voudroient bien avec raison n’y estre pas 
soumis, car cela cause de grands abus ; mais les gens du païs regar- 
dant comme des crimes affreux les violences qu’on est obligé de faire 
pour tirerles soldats des églises, j’ay empêché ces violences ; cela rend 
le soldat fort insolent, de manière que les officiers n’en sont plus 
maistres. Cependant je crois cest inconvénient moindre que de nous 
rendre odieux dans tous le païs. Ainsy à moins que vous ne me 
fassiez sçavoir que le Roy n’est pas content de ma conduite à cest 
égard, je laisseray les soldats dans les églises, et ne songeray à les 
en tirer qu’autant que cela se pourra faire par douceur, d'autant 
plus que $. A. R. n’est pas le maistre d’en user autrement, et m’a 
fait conoistre, lorsque je suis arrivé icy, que s’il consentoit que je 
fisse des violences pour ravoir les soldats, cela le rendroit odieux 
dans tous ses estats. Voilà l’estat de ceste affaire. Je vous prie, pre- 
nez la peine de me faire sçavoir vos sentiments sur cela. Je suis 
toujours de tout mon cœur, 

Monsieur, 
Votre très humble et très obéissant serviteur 


GALLWAY. 
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Je ne sçais quand le courrier partira. Je le laisse icy entre les 
mains de M. de Saint-Thomas qui le fera partir lorsque les dépêches 
de S. A. R. seront expédiées. Il ne les commencera qu’après avoir 
expédié le courrier pour Vienne qui ne partira que demain matin. 


IX 


29 aoust 


Au camp près de Casal, TS sept 1695. 


Monsieur, 


Je croyais que nos affaires finiroient à Casal aujourd’hui. Les 
françois ont intérest d’allonger les affaires, et je ne suis pas soutenu 
pour les en empêcher ; je vous éclairciray mieux cette affaire dans 
peu de jours; cependant je ne suis pas sans inquiétude; pourveu 
que Dieu conserve le Roy et luy donne un bon succès, tout ira bien. 
Conservez moy, monsieur, vostre amitié, et je suis de tout mon cœur, 
Monsieur, 

L. Votre très humble et très obéissant serviteur 


GALLWAY. 


x 


6 
TE septembre 1695. 


| A Turin, le 
Monsieur, 

Je crois que cette lettre partira encore quelques jours avant le 
courrier que vous m'avez envoyé, parce qu'il doit attendre la ratifi- 
cation du dernier traité fait à la Haye. 
| Les françois doivent sortir de Casal le dishuitiesme... S. A, R. 
est toujours incommodée, et madame la duchesse n’est pas grosse 
comme on l’avoit espéré. Le courrier de l’empereur n’est pas encore 
revenu de Vienne ; il en est arrivé un autre, mais il ne rapporte rien 
de positif sur les avis que l’on avoit donnés dans l’autre conseil. 
Ainsy S. A. R. ne juge pas à propos de rassembler les officiers gé- 
néraux. Aparament la cour de Vienne s’est trouvée sy occupée pour 
les affaires de Hongrie qu’elle n’a pas donné une grande attention à 
celles de ce païs-cy. Cependant la saison est fort avancée, et il n’y a 
pas lieu de penser à rien entreprendre. On pouvoit faire les choses 
fort utiles pour les dispositions de la campagne prochaine que l’on 

XXXI. — 8 


114 TREIZE LETTRES 
a négligée. Sy je ne suivois que mon intérest, je presserois plus que 
jamais pour mon congé; mais le service du Roy va devant tout, et 
je recevray et exécuteray toujours ses ordres avec plaisir. Je suis 
de tout mon cœur, 
Monsieur, 
Votre très humble ettrès obéissant serviteur 


GALLWAY. 


P.S.— M. le marquis de St-Thomas me mande que la ratifica- 
tion sera signée dans deux jours; je crois bon que ce courrier l’at- 
tende. Je me donneray l'honneur d’écrire au Roy plus amplementpar 
ce courrier. M. de Matte arriva icy le 15; il apporté des paquets 
à S. À. R. et nous a apris la retenue de M. le maréchal de Bouflers, 

Nous avons seu de France que nostre flotte a essuyé une terrible 
tempeste sur la coste de Provence, qui l’a fait disparoitre. Nous n’en 
avons pas encore de nouvelles; sile vent avoit continué Est, comme 
il avoit commencé, toute nostre flotte auroit donné à la coste de 
France. Il changea et devint nord-est; vous apprendrez cela par les 
avis de Marseille qu’on vous aura envoyé de Vevay. 


XI 


2 
5 Septembre 1695. 


À Turin, le 99 


Enfin je vous renvoye le courrier avec la ratification que j’ay at- 
tendue jusques à aujourd’huy ; mes lettres seroient vieilles si je vous 
envoyois celles que je me donnoy l’honeur de vous escrire le lende- 
main de son arrivée. M. Poney toujours malade ne croit pas pouvoir 
s’accomoder de l’air de ce païs cy, et n’est pas content de coman- 
der la compagnie des canonniers et bombardiers sans augmentation 
d’apointements, et S. A. R. est fort peu portée à en donner. Il se 
veut retirer; je lui feray de quoy s’en aller. Je souhaite de tout mon 
cœur qu'il trouve une meilleur fortune et ocasion d'employer sa 
science au service du Roy; je luy ay rendu icy tous les services que 
j'ay peu, et souhaite de tout mon cœur que j’ay esté assés heureux 
pour qu’il soit content de moy. J’ay peur qu’il ne m’attribue le peu 
de satisfaction qu’il a trouvé icy, dont je ne suis pas cause. Je l’au- 
rois servi de tout mon pouvoir pour luy mesme, mais sur tout par 
l'interest que vous y prenez, et vous estes, j'espère, bien persuadé 


DU MARQUIS DE RUVIGNY. 415 


que je ne laisseray jamais échapper les occasions de vous témoigner 
que je suis avec estime et passion, 

Monsieur, 

Votre très humble et obéissant serviteur 


GALLWAY. 


Je vous demande pardon de rmettre tant de lettres sous vostre 
couvert; je vous prie d’avoir la bonté de les faire rendre à leurs 
adresses. 

La ratification est dans le paquet pour M. de la Tour qui est joint 
à celuy cy. 


XII 


21 septembre 


RAIDE 7 T octobre 


1695. 
Monsieur, 


Je revins hyer matin du camp de nostre infanterie, j’ay trouvé les 
cinq bataillons des troupes du Roy qui y sont en bonestat. Pour le 
nombre le plus faible [il] est de six cents hommes sous les armes 
faisant faction, de très beaux et bons hommes bien équipés, mais de 
ces trois mille hommes je ne crois pas qu'il y en ayt mille protes- 
tants ; le reste sont papistes, déserteurs de France, scélérats, 
sur lesquels on ne peut conter, qui désertent tous les jours, ce qui 
ruine les capitaines. [1 y en a qui ont fait cent hommes, cette cam- 
_ pagne, dont il ne leur reste pas vingt. Si on approche d’une place 
ennemie pour l’assieger, on est seur d'y mener un secours de 
mille hommes en huit jours. On ne leur ose fier un poste avancé, et 
un officier commandé avec eux ne sçait si son détachement le me- 
nera en France ou s’il ramenera son détachement dans le camp; 
cela m’afflige extrêmement. Je cherche tous les moyens imaginables 
pour mettre ces troupes sur un autre pied, car nous avons un grand 
nombre d'officiers bien faits, braves gens qui ont du mérite, et ilest 
nécessaire au service du Roy de trouver les moyens de maintenir 
ce corps dans ce païs cy pendant la guerre. 

Le régiment de Saxonay est dans la val d’Aouste, le second batail- 
lon à plus de cinq cents hommes, j’attens la fin de la campagne 
pour aller visiter ce régiment. 

Outre les difficultés qui se trouvent dans l'entretien de cinq régi- 
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ments de refugiés, à causes des recrues, nous trouvons encore celle 
de la paye qui est trop petite. Les enseignes n’ont à présent qu’une 
pistole par mois en campagne; on fait espérer le rabais des mon- 
noyes dans l’établissement du quartier d’hyver de ces troupes; je 
feray tous mes efforts pour remédier au misérable estat où nos 
pauvres officiers se trouvent réduits. S. À. R. va aujourd’huy au 
camp de l'infanterie; j'auray l’honneur de l’y suivre et celuy de vous 
escrire ce qui s’y passera, je suis de tout mon cœur, 
Monsieur, 
Votre très humble et obéissant serviteur 


GALLWAY. 


XII 
97 
Au camp de Rivolta, le Po 1695. 


Monsieur, 


Depuis la dernière lettre que je me suis donné l’honeur de vous 
escrire nous avons tenu un autre conseil de guerrre qui a renversé 
le premier. Comme je vous l’avois mandé, nous songeons à présent 
à avoir du fourage pour demeurer icy jJusques au vintiesme de ce 
mois. J’attens des nouvelles de mon congé, dont je profiteray de bon 
cœur, si je l’obtiens. M. de Reynaud, lieutenant colonel du régiment 
de Miremont, a une disputte pour le rang avec deux autres lieute- 
nant-colonels. Le Roy avoit donné les comissions de ce régiment en 
blanc à M. de Miremont, qui avoit amené icy M. de Reynaud pour 
estre major du régiment, et avoit escrit en Irlande à M. de la Bar- 
the pour estre son lieutenant-colonel pendant que M. de Reynaud 
faisoit les fonctions de major. M. le duc de Shomberg donna la lieu- 
tenance colonelle du régiment de Mombrun, à présent l’Islemarais, 
à M. de la Valette, et celle de son régiment à M. de Sibourg. Après 
cela M. de Miremont ayant appris que M. dela Barthe ne vouloit pas 
venir servir dans ce païs y, donna sa lieutenance colonelle à M. de 
Raynaud, et lui donna la comission en blanc qu’il avoit apportée de 
Hollande signée du Roy, et beaucoup plus anciene que les autres, 
qui fust remplie du nom de M. Reynaud. La question est s’il doit 
prendre son rang de la date de cette commission ou du jour qu’elle 
luy a este remise en main. Je n’en ay pas osé décider, puisqu'il 


LETTRE DE COURT DE GÉBELIN À DUPLAN AVEC LA RÉPONSE. 117 
s’agit d’une commission signée du Roy; je vous prie, monsieur, de 
me faire sçavoir sa volonté, afin que je la déclare à ces messieurs. 
La disputte n’est plus qu’entre M. de Sibourg et M. de Reynaud; je 
suis de tout mon cœur, 

Monsieur, 
Votre très humble et obéissant serviteur 


GALLWAY. 


LETTRE DE COURT DE GÉBELIN A DUPLAN 
AVEC LA RÉPONSE 
(Août 1760). 


Les Andelys, le 19 février 1883. 
Cher monsieur, 


Je vous envoie la copie de deux lettres, l’une du fils d'Antoine Court, 
(Court de Géhelin), l’autre de Duplan : ces lettres proviennent de la très 
intéressante collection des papiers de Duplan que possède l’un de ses 
descendants, M. Lloyd, et que ce dernier a bien voulu me confier. Je 
serais désireux de les voir publier dans le Bulletin, si vous les jugez, 
comme moi, dignes d'attirer l’attention des lecteurs de ce recueil. 

La lettre de Court de Gébelin, a coté d’autres mérites, a celui de nous 
donner la date exacte de la mort de son père : « le 12 juin, à midi et un 
quart, il ferma les yeux pour toujours. » J’avais vainement cherché cette 
date dans la collection de Genève : nous voilà fixés. 


Epx. HuGuEs. 


A. M Duplan. 


2 août 60. 


Monsieur, 


C'est trop demeurer dans le silence, mais c’est malgré moi : 
hélas! accablé de douleur et surchargé d'ouvrages, je suis depuis 
longtemps à la charrue, sans avoir un seul moment pour respirer. 
Mon père et moi fumes infiniment sensibles à la cordialité et à l’af- 
fection qui régnait dans toute votre lettre du 23 mars. Il fut charmé 
de voir renaître entre vous et lui cette union qui avait toujours eu 
tant d’apas pour son cœur, et je jouissais d’un grand plaisir par 
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l’idée que j'étais pour vous deux un point de réunion : un ami 
commun. J'aurais répondu d’abord : 'mais accablé d’occupations, 
et voiant outre cela dépérir ce cher père par une maladie de lan- 
gueur qui le minait depuis un an, il me fallut suspendre. Hélas ! 
malgré tous nos soins, il n’est plus ce père tendre, cet ami zélé : le 
12 juin, à midi et un quart, il ferma les yeux pour toujours. Son 
âme pure s’envola vers ce Dieu auquel il s’était entièrement consa- 
cré : il nous laissa ma sœur et moi plongés dans la plus profonde 
douleur, et privés de toutes les ressources qu’il nous procuroit. 

Chargé de sa correspondance qui étoit très étendue, je l’ai conti- 
nuée jusques à présent ; j'ai offert mes services et aux églises et aux 
amis ; chacun les a accepté, autant qu’il était en soi. Depuis 18 ans, 
je servois de secrétaire à mon père, j’étois rempli de ses idées et de 
ses vues; je voudrois bien qu’il m’eut laissé ses talens, du moins 
j'ai sa bonne volonté. Ce seroit un surcroit d’affliction pour moi, 
si j’étois hors d’état de me rendre utile à ces chères églises aux- 
quelles vous et lui consacrates vos jours à travers tant de périls et 
auxquelles je désire si fort d’être toujours utile. 

Jose me flatter que vous voudrés bien, Monsieur, revêtir à mon 
égard tous les sentiments que vous aviés pour mon père, et qu’il me 
paroit par votre lettre que vous commenciés d’avoir pour moi; j’en 
suis digne par les miens pour vous, et par l’empressement que j’au- 
rai à cultiver votre amitié. 

Je vois avec reconnaissance ce que vous voulés encore faire pour 
les églises et je vous conjure de vouloir bien me tenir informé de 
tous vos succès ; ils me combleront de joie, j'en instruirai nos amis 
et ne négligerai rien de tout ce en quoi jeserois assés heureux pour 
pouvoir seconder vos projets pour le but qui nous anime tous. 

Vous savés, Monsieur, le zèle et l’ardeur avec laquelle mon père 
travaillait à l’histoire des églises de France. [l en avait détaché 
divers morceaux, entr'autres l’histoire des Camisars. Désolé que tant 
de peine fut perdue et que ses ouvrages restassent dans la poussière 
du cabinet, je fis souvent tout mon possible pour engager mon père 
à le donner au public. Le manque d’argent arrêtoit ; je publiai une 
souscription pour l’histoire des Camisars au moien de laquelle j'ai 
été en état de faire imprimer : deux presses commencèrent de rou- 
ler en mars, et elles n’ont pas encore fini. Cet ouvrage sera achevé 
dans peu : il aura 3 vol. in-12° d’environ 500 pages au moins cha- 
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cun. Malheureusement pour moi mon père ne les avoit jamais fini, 
et il a fallu y travailler dans les circonstances les plus accablantes, 
et au milieu des tracas les plus redoublés. Il sera accompagné d’une 
carte des Cévennes que j'ai dressé cet hiver, et où j’entre dans un 
détail des lieux tout particulier. J’en reçois actuellement de Lion 
la première épreuve; elle charme les connaisseurs en géographie. 

Je disois à mon père que j’aimois mieux perdre à cet ouvrage et 
l'imprimer pendant sa vie, que d’y gagner beaucoup et qu’il ne pa- 
rût qu'après sa mort. La mort m'a prévenu ! il est vrai qu’il en a vu 
presque les deux premiers volumes; mais alors il commençoit déjà 
àne prendre aucun plaisir aux choses d’ici bas, et cette histoire qui 
lui a couté tant de travail et de dépenses ne faisoit presque plus 
d'impression sur son ame ; exemple bien sensible de l'instabilité des 
choses humaines. C’est ainsi que Dieu le préparoit peu à peu à aban- 
donner tout ce qu’il avoit de plus cher au monde ; il voit sans doute 
des objets bien plus grands, bien plus dignes de nous et de Dieu 
que tous ceux qu’il a laissé, et quisont tout autant de vanité au milieu 
desquelles nous nous promenons. Croiés-vous Monsieur, qu’il s’en 
débitàt des exemplaires à Londres : je laisse la souscription pour 
les 3 vol. ensemble avec la carte à 4 livres de France : et quand 
l’ouvrage sera achevé, il sera du prix de 6 livres même monnoie. 
Peut-être que M. Vaillant en prendroit tout à la fois nombre 
d'exemplaires. Mais je n’en suis pas connu : oserais-je me flatter, 
Monsieur, que vous voudriésbien me fournir quelque voie pour cela. 

Depuis que j'ai eu le plaisir de vous écrire, la mort a fait de 
grands ravages parmi nos amis et les conducteurs des Eglises. Elle 
nous a enlevé en octobre l’excellent et incomparable M. le prof. 
Polier, peu de temps après M. Sarasin l’aîné, à Genève. En France, 
au mois de février M. Redonnel ci-devant pasteur à Montpellier et 
alors à Bourdeaux, et en avril le célèbre Boyer. 

Nous avons ici un seminaire nombreux; il est composé d’envirom 
24 étudiants. Il y en a de Normandie, de la Saintonge, de l’Angou- 
mois, du Périgord, du Béarn, du Haut Languedoc, des Hautes 
Cév. du Vivarais, et du Dauphiné. Ils se sont distingués dans la 
maladie de mon père, ne le quittant point sur la fin, le veillant nuit 
et jour, et cherchant à soulager mes ennuis et mes allarmes. Je suis 
chargé de leur donner des leçons en morale et en philosophie : ils 
ont de plus un lecteur en Théologie et un pour le latin. 
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L'abbé de Caveirac fit paraître l’année dernière un énorme octavo 
contre les protestants : il n’y a rien dont il ne les accuse dans ce 
livre intitulé ; Apologie de Louis XIV, révocation de l’édit de 
Nantes. On nous pria mon père et moi de le refuter : il en est 
résulté un mémoire qui s’imprime dans la Biblioth. des Arts et des 
Sciences en Hollande et qui aiant été vu en Cour, a opéré la dis- 
grace la plus complète de cet Abbé. 

M. de Richelieu, gouverneur de Guienne, s’est mis en tête d'y 
vouloir abolir tout culte public, même les sociétés dans des maisons 
et d’y faire rebatiser les enfants. Nous ignorons ce que deviendra 
cette entreprise; ce sont des églises nouvellement défrichées et 
remplies d’esprits timides et craintifs. Dieu sans doute et J. C. leur 
donneront la force de les glorifier. 

L'assemblée du clergé vient de se séparer, elle a fait présenter 
au Roi par l’évêque du Puy des remontrances contre les protes- 
tants, en particulier au sujet de leurs mariages; mais le Roi n’a pas 
voulu les recevoir, parce qu’elles ont été trouvées trop vives et trop 
exagérées, et qu’elles n’indiquaient aucun remède au mal. 

Agréés s. v. p. mes remercimens pour vos soins en faveur de la 
veuve Casali. 

Je n’ai point l’honneur d’être connu de M. le chevalier d’Oliveira; 
je vous prie cependant de lui présenter mes obeissances. Son dis- 
cours sur les malheurs de Lisbonne, sa patrie, me donna une 
grande idée de lui : il ÿ a du beau, du noble, du touchant; on 
y voit un cœur excellent et plein de piété qui s’y dépeint tel 
qu'il est. 

Je reçois une lettre de M. Serces : elle m’afflige, il paroit sur le 
bord du tombeau. Je sais la séparation qu’il y a eu entrevous, Mes- 
sieurs ; vous cacherai-je que j'en suis navré jusqu’à l’âme. Faut-il 
que l’accablante désunion se glisse chés des personnes remplies de 
piété, et qui se proposent le même but ? J’aime à penser que mettant 
tout sous les pieds, vous êtes prets, Messieurs, à vous donner le 
baiser de paix; il me serait bien doux d'y contribuer, et c’eut été 
pour monpère unegrande consolation. M. Serces m’y paroit disposé. 
Vous n’êtes point ennemi de la paix, Monsieur, vous m’en donnez des 
preuves convaincantes. Que faut-il donc que je fasse pour l’achever ? 
Mon cœur souffre, quand je pense que j'ai l’honneur d’être en rela- 
tion avec deux personnes qui m'honorent vivement de leur amitié, 
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etque ces personnes que je DADRIOES dans mon cœur, sont éloi- 


: gnées l’une de l'autre. 


11 est tems sans doute de vous laisser respirer; j'ai beaucoup 
jasé, mais votre bonté me donne de la confiance, et vous voiés que je 
prens la liberté de vous parler avec franchise. C’est parce que je 
ne voulois pas vous quitter sitot et que j'étais charmé de m’entre- 
tenir avec vous que j'ai attendu un instant qui y fut propre. Hono- 
rés moi toujours de votre amitié, et soyés persuadé que personne 
ne vous est plus dévoué et n’est avec plus d'estime et de considéra- 
tion que j'ai l'honneur d’être, 

Monsieur, 
Votre très humble el très obéissant serviteur, 
Signé : COURT. 
(Collection Lloyd.) 


Duplan à Court de Gébelin. 


Kentish Taun, le .. août 1760. 


Monsieur, mon cher ami et frère en Christ, 


J’ai reçu votre lettre du 2° aoust, qui contient plusieurs différens 
sujets et qui par conséquent a produit différents effets dans mon 
âme. 11 faudroit être ingrat et même dénaturé, pour n'être pas 
sensible à la perte que nous venons de faire, vous d’un bon et tendre 
père, et moi d’un ancien et zélé ami, les Églises de F. d’un fidèle 
et laborieux serviteur; mais quelque beaux qu’ayent été ses talens 
et quelque utiles qu’ayent été ses travaux, Dieu peut suscitter 
d’autres ouvriers pour réparer cette perte, à laquelle vous deviez 
être préparé, depuis un an, par une vie languissante. Vous avez eu 
la consolation de le servir, et de le consoler pendant tout ce temps 
d’épreuve de sa foi, de sa patience, de sa soumission, de sa résigna- 
tion à la volonté de Dieu. Plusieurs autres personnes destinées à 
prêcher l'Évangile sous la croix, vous ont aidé dans cette bonne 
œuvre. 

Enfin Dieu a terminé ses combats, ses misères, il se repose de 
ses travaux, et ses œuvres l’ont suivi. Quels sujets de consolation 
pour tous ceux qui s'intéressent à son bonheur! car il ne faut pas 
douter que le serviteur de Dieu, qui a combattu le bon combat, qui 
a été fidèle jusques à la mort, n’ait obtenu la couronne de vie que 
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J. C. nous a acquise par sa mort. Le fidèle ne meurt donc point par 
la séparation de son âme d’avec son corps, au contraire, il vit plus 
que jamais, parce que son corps, qui est sujet à une infinité de 
fautes et de misères, arrête les opérations de son esprit, et que l’es- 
prit, lorsqu'il est libre de son corps de mort, et de tous les attache- 
mens du monde, voit Dieu sans nuage, contemple J. C. à face décou- 
verte; il est transformé à son image, il est rassasié de sa ressem- 
blance. 

Si nous avons aimé, et si nous aimons véritablement M° vôtre 
père, qui est présentement dans le ciel, réjouissons-nous de son 
bonheur, plutôt que de nous affliger de notre perte. D'ailleurs nous 
ne l’avons pas perdu entièrement, puisque sa mémoire ne doit pas 
s’effacer de notre esprit, qu’elle nous doit être chère; que ses tra- 
vaux, ses ouvrages ont été, sont et seront toujours très utiles à nos 
Églises. Je puis ajouter encore, pour notre consolation, que M vôtre 
cher père vit, non seulement dans le ciel et dans ses ouvrages, mais 
qu’il vit encore en vous; que vous êtes animé de son esprit, que 
vous avez ses talens, son zéle pour la gloire de Dieu, sa charité pour 
nos frères de F. son affection pour ses amis, dont je me fais gloire 
d’avoir été du nombre; c’est pourquoi je me ferai un devoir et un 
plaisir de vous témoigner, en toute occasion, la même estime, et la 
même amitié qui régnait entre M" votre père et moi, dans le temps 
que nous étions en F. et en fuitte, et que nous travaillions de concert 
pour la gloire de Dieu, et pour l'édification de son Église. 

Grâces à Dieu, les Églises de F. sont aujourd’hui, malgré les 
persécutions qui se sont élevées de temps en temps, dans un état 
beaucoup plus heureux et plus florissant que lorsque nous avons 
commencé, M' votre père et moi, de nous interesser pour elles. Il 
y à beaucoup plus de pasteurs et les églises sont beaucoup plus 
nombreuses ; et si Dieu exauce nos vœux et bénit nos soins et celui 
de nos collègues, la vérité fera bientôt plus de progrès en F. qu’elle 
n’en a fait jusques ici, depuis la révocation de l’Édit de Nantes. 
Mes espérances ne sont pas seulement fondées sur la bonté, la puis- 
sance et la fidélité de Dieu qui se sont manifestées de tous temps 
en faveur de son Église universelle, mais encore sur ce que j’ai vu 
de mes propres yeux, sur ce que j'ai appris de mes correspondances 
et sur cette pépinière d'ouvriers évaugéliques qui se préparent, et 
dont vous me faites mention; car la Providence ne dresse point des 
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ouvriers pour rester inutiles. C’est sans doute pour cultiver sa vigne 
qui est en friche dans plusieurs endroits. 

Outre ces considérations, qui sont très justes et très solides, nous 
devons encore fonder nos espérances sur les oracles du vieux et du 
nouveau Testament qui nous promettent la destruction de Babylone 
et le triomphe de Jérusalem; je veux dire le triomphe de la Vérité, 
de la Justice, de la Sainteté, sur les erreurs, les superstitions, les 
idolatries et les vices qui règnent dans le monde; ce qui arrivera 
sans doute par l’effusion des dons du Saint-Esprit, car il n’y a que 
Dieu, par son Esprit, qui puisse convertir toutes les nations, les 
Juifs, les Payens, les Mahométans et autres infidèles. Il n’y a que 
Dieu qui puisse créer les nouveaux cieux et la nouvelle terre où la 
justice doit régner et habiter. Alors, selon ces oracles, la terre sera 
remplie de la connaissance de Dieu, comme le fond de la mer est 
couvert de ses eaux; alors il n’y aura qu’un seul pasteur et un seul 
troupeau ; alors tous les hommes seront enseignés de Dieu, animés 
de son esprit, pour n'être qu'un cœur et qu’une âme, ainsi que les 
fidèles du temps des apôtres après avoir reçu le Saint-Esprit. En 
attendant ce bienheureux temps, c’est à nous de nous préparer pour 
nous rendre dignes des dons du Saint-Esprit, comme les apôtres se 
disposèrent à Jérusalem en l’absence de leur maitre, par de saintes 
assemblées, par des prières ferventes, et par toute sorte de bonnes 
œuvres. Nous surtout qui jouissons , par la grâce de Dieu, de la paix, 
et liberté de conscience pendant que nos frères sont persécutés, 
devons imiter Moyse sur la montagne, qui eslevoit ses mains et son 
cœur vers le ciel pendant que Josué et son armée combattait dans 
la plaine contre les Amalechites. 

Je vous remercie, M' et cher frère, des nouvelles que vous me 
donnés de tout ce qui regarde nos frères de F. et hors de F., je vous 
prie de continner. De mon côté j'aurai soin de vous informer de 
tout ce qui pourra vous faire plaisir sur ce sujet, quoique je 
sois vieux et infirme, retiré à la campagne à cause d’un astme qui 
me met non seulement hors d'état de marcher, mais encore d'écrire; 
je ne laisserai pas touttes les fois d’agir dès que j'aurais quelque 
répit pour avancer le règne de J. C. et l'édification de son église. 
Je tâcherai en particulier de recruter le nombre de nos amis qui a 
beaucoup diminué depuis quelque temps. 6 

Quant à la mort de M. Boy[er| à qui vous avez donné le nom de 
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célèbre, je ne crois pas qu’il y ait beaucoup de sujet d’affliction, vu 
les désordres et les chagrins qu’il avait causés. Toute sorte d’ins- 
truments servent aux desseins de la Providence, soit pour édifier, 
soit pour éprouver; le Seigneur l'avait donné, le Seigneur l’a retiré, 
son saint nom soit béni! Dieu veuille susciter à son Église des pas- 
teurs remplis de lumières et de vertus qui n’ayent que la gloire de 
Dieu à cœur et le salut des âmes qu’il a rachetées par le sang de 
son fils unique. 

La perte de M. le professeur Polier, de M. Redonnel et de plu- 
sieurs autres, me paroissent beaucoup plus considérables; mais 
Dieu soit loué, ils ont fourni leur carrière, et Dieu en peut susciter 
d’autres qui seront autant ou plus utiles à l’Église. I1 ne faut jamais 
désespérer de la Providence, qui a des ressources infinies pour 
faire du bien à son Église. 

Quant à M. Ser[ces] dont vous me parlés, nous nous sommes écrit 
il y a quelque temps des lettres de réconciliation, mais comme nous 
sommes tous deux vieux, infirmes, éloignés, et que nous avons été 
souvent malades, nous nous sommes vus rarement et contentés de 
noûs faire faire des complimens ; nous n’avons plus rien à démêler 
ensemble, et je serois ravi de trouver l’occasion de lui rendre service. 

J’aurois bien souhaité que M" votre père eut pû nous donner l’his- 
toire des églises de F. depuis la révocation, etc., mais il faut se 
contenter de ce qu’il a fait, qui pourra servir à quelque autre, qui 
remplira son dessein, quand il sera temps. Quoique l’histoire des 
Camisards ait été écrite par plusieurs autheurs catholiques R..., et 
protestants, elle est néanmoins si curieuse, que plusieurs seront 
bien aises de la voir en F., sous une nouvelle face; j’ai déjà parlé 
à deux ministres de mes amis, pour vous en faire débiter en Angle- 
terre. Comme le Refuge est fort diminué, que presque tous parlent 
anglois, et que le païs est inondé d'ouvrages anglois, il ne se débite 
presque plus de françois, de sorte qu’il n’y a que quelques curieux, 
qui en achepte. M. Vaillant n’a pas voulu prendre sur son compte 
aucun exemplaire de l’histoire des Camisards, et je ne connoïis aucun 
autre qui veüille rien risquer sur cet ouvrage, de sorte qu’il faudra 
se borner à quelque peu d'amis, qui en prendront, argent comptant, 
et remettre le reste à des libraires, qui en vendront pour votre 
compte, moyennant un petit profit. 

{Sans signature. C’est le brouillon de la lettre de Duplan.) 


TELE er 


MÉLANGES 


LA RÉVOCATION DANS LA VALLÉE D’AURE 


En vertu de ses anciens droits, la vallée d’Aure, quoique frontière 
de l'Espagne, était affranchie de toute garnison; ses remparts natu- 
rels et la bravoure de seshabitants devaient lui suffire. Il paraîtrait 
que le gouvernement de Louis XIV craignait plus l'exode des pro- 
testants que l'invasion de l'Espagnol, car nous apprenons par les 
actes des États des quatre vallées! que malgré les représentations 
des députés du pays, dès le 21 octobre 1685 plusieurs officiers et 
cavaliers du régiment de Konismark furent envoyés à Arreau en 
quartier d'hiver. 

L'Assemblée demanda en vain d’être débarrassée de cette cavalerie 
qu’il fallait fournir de billets de logement, et qui, en janvier 1686, 
usait de violence contre les habitants en plusieurs lieux de la paisi- 
ble vallée. On ne tint aucun compte de ces plaintes, et à la fin de 
1686 on envoya encore 19 cavaliers de la compagnie de Ringsset et 
o cavaliers de la compagnie de Foudemberc du régiment de Konis- 


mark avec le sieur Ringsset capitaine et son lieutenant. Les États 


eurent quelque peine à se défaire de ces hôtes incommodes; mais 
de leur côté ils veillèrent à l’exécution des mesures persécutrices 
édictées contre les réformés. Voici deux délibérations prises à ce 
sujet: 

€ L’an mil six cent quattre vingt-six et le deuxième du mois 
d’avril en l’assemblée de la vallée d’Aure tenue dans la ville d’Ar- 
reau devant les sieurs Basergue et de Bernis Syndicz généraux. 

» Pour Sarrancolin François Goaux consul, pour Ilhet Ambroise 
Antenac consul, etc. À esté représanté par les d. S' Syndicz, etc. 

» À esté encore représanté par les d. Srs Syndiez que le S' Paris 
Com'e des guerres est veneu sur le pays pour establir des gardes à 


1. Cayer des délibérations des Etats des quatre vallées 1677-1687, Archives de 
Tarbes : c. 289, 
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Arreau et Tramesaigues etaux ports de Beusse et de Plan pour em- 
pêcher les gens de la religion préthendeue refformée et les nouveaux 
convertis de passer en Espaigne aquoy ils requièrent l’assemblée 
de dellibérer. Sur quoy l’assemblée à dellibéré que lad. garde sera 
faicte suivant l’ordre du d. Sr Paris du vingt neuvième du mois 
passé que les S' Consuls d’Arreau ont présantement remis au d. Srs 
Syndiez, presans Estrade et Palhé Bailes ; et à l'effet de la d. garde il 
est délibéré d’establir des gardes aux d. ports de Plan et de Beusse 
pour la retraite des personnes qui la seront aux frais commun du 


pays. » 
. (Suivent 21 signatures). 


€ L’an mil six cent quattre vingt-sept et le ving-cinq du mois de 
septambre. En l’assemblée de la vallée d’Aure dans la ville d’Ar- 
reau devant noble Paul Fournier syndic. 

» Pour Sarrancolin, M. François Labarte consul et M° Raymond 
Basergues dép., etc. 

» Aesté représenté par le d. Sr Fournier syndic que quelques 
estrangers feurent arrestés dimanche dernier‘ dans la vallée d’Ar- 
reau, les prenant pour des nouveaux convertis qui quittoient le 
royaume et que le verbal de ceste arrestation a este envoyé à Mon- 
seigneur de Laberchere intendant. Mais parce qu'il y a grande 
nécessité de bien garder les d. estrangers jusques à ce que mondit 
seigneur l’intendant aura examiné s'ils sont coupables ou s'ils ne 
le sont pas, il requiert l’assemblée de prendre les expédians qu'il 
convient pour les garder et de faire continuer exactement la garde 
qui a esté establie à Arreau et sur les passages de Plan et de Beusse 
pour empêcher les nouveaux convertis de quitter le royaume. 

» Sur quoy l’assemblée a dellibéré que le pays envoyera un homme 
par enclave? dans la ville d’Arreau pour garder les d. estrangers 
jusques à ce que Monseigneur l’intendant aura envoyé d’autres 
ordres sur ce subject lesquels le pays executtera dès qu’on les aura 
receu et au surplus que la garde sera exactement continuée à Arreau 
et sur les passages de Plan et de Beusse comme elle y a esté esta- 


1. 21 septembre 1687. 

2. Les quatre vallées comprennent Aure, Magnoac, Neste et Barousse. Les en- 
claves sont les subdivisions de la vallée d’Aure : Sarrancolin, Arreau, Veziaux, 
Badet, Castelau et le Jonat, chaque enclave se compose de plusieurs communes. 
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blie et que s’il ya personne de ceux qui doivent la faire qui y man- 
quent, qu'ils seront exactement punis par les pignores suivant la 
police du pays, presans Sabatier et Estrade bailes. » 

(Suivent 23 signatures.) 

Nos recherches dans les archives de Tarbes n’ont pas abouti, 
comme nous l’espérions, à éclairer les obscurités de ces délibé- 
rations. Nous eussions voulu savoir qui étaient ces malheureux 
arrêtés pour avoir essayé de passer en Espagne. Les fatigues et Les 
périls du voyage pour arriver, non à Genève ou en Hollande, mais en 
Espagne, le pays de l’inquisition, nous donnent une impression sai- 
sissante de la terreur que la révocation de l'Édit de Nantes avait 
imprimée dans l’âme de nos pères. Avaient-ils lieu d’espérer plus de 
clémence dans les villes de l’Aragon ou de la Catalogne que dans 
celles du Béarn ou du Languedoc? Le corrégidor de Bielsa serait-il 
plus tolérant que le consul d’Arreau ? 

Au mois de septembre, les neiges recouvrent souvent les riants 
pàturages des hautes vallées pyrénéennes, les troupeaux sont des- 
cendus, la solitude s’est faite. Le fugitif ne rencontrera plus per- 
sonne pour l’interroger ou l’arrêter, mais aussi que de difficultés 
matérielles: le froid, pas de chemin, les neiges épaisses, la chûte 
des pierres, les avalanches. Il convient de joindre ces chances 
fâcheuses aux deux itinéraires que nous allons tracer. 

Le port de Plan. — On s’y rend de Tramesaïgues par la vallée de 
Rioumayou par une belle forêt, en longeant de charmantes cascades, 
des gorges étroites, en traversant des ponts pittoresques. Après 
avoir passé le bassin de Frécanou, on s’engage dans un défilé qui 
conduit à l’affreux hospice de Rioumayou; puis des forêts actuelle- 
ment presque déboisées et des pâturages interminables, enfin, par 
2457 mètres on atteint Le port de Plan, limite des deux états. Un 


_ signal de pierres entassées indique de loin le passage au voyageur. 


Il à fallu dix heures de marche pour y atteindre. La vue est splen- 
dide; en 4 heures on descend à Bielsa ou en 6 heures à Gistain. 

Le port de Beusse ou Bielsa. — On y va par Aragnouet. Sur la 
route on rencontre la maison de Chaubère, misérable hospice qui 
appartenait aux templiers. Au confluent des deux torrents qui for- 
ment la Neste de Saux, on pénètre au sud dans une gorge d’où l’on 
monte vers le port en laissant à droite la cascade de Riou-ner. Le 
port qui est à quatre heures d’Aragnouet s'élève à 2465 mètres 
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entre le pic de la Guillette et celui de Bataillence : ce passage, plus 
facile que le précédent, mène en 5 heures à l’hospice de Bielsa. 


Ca. L. Frossarp. 


PIERRE CORTEIS ou CORTEZ 


RECTIFICATIONS 


Nous ne désirons pas, pour le moment, faire une étude appro- 
fondie sur les deux pasteurs du Désert qui ont porté ce nom. 

Nous nous réservons de faire connaître plus tard Pierre Corteis 
etses compagnons d'œuvre par une (Histoire du Protestantisme 
dans le Haut-Languedoc, le Montalbanais et le Comté de Foix, depuis 
la Révocation jusqu’à la Révolution. » 

Qu'il nous suffise aujourd’hui de relever quelques erreurs histori- 
ques qui se sont glissées dans une œuvre qui fait honneur tout à la 
fois à ses auteurs, à son éditeur et au protestantisme français. Nous 
voulons parler de la France protestante que M. Bordier réédite et 
complète avec tant de dévouement et de compétence. 

Les erreurs dont je parle se trouvent dans la 2° parlie du vo- 
lume III, à l’article Carrière (Pierre); dit Corteis ou Courtez. 

Tout d’abord, et jusqu’à preuve du contraire, nous croyons que 
le véritable nom, le nom de famille du pasteur dont il s’agit dans 
l’article en question, est Corteis (Pierre), tandis que Carrière n’est 
que le nom de guerre qu'il s'était donné, pour échapper plus faci- 
lement aux recherches incessantes des agents de l’intendant. La 
preuve que nous sommes dans le vrai nous est fournie par les 
pièces officielles délivrées au neveu du premier pasteur qui ait porté 
ce nom. 

Il était en effet d’un usage constant, au xvin° siècle, de mettre 
dans toutes les pièces officielles délivrées aux pasteurs du Désert, 
tout d’abord le véritable nom, et ensuite le nom de guerre, s’il en 
existait un : c’est ce qu’il nous serait facile d'établir par les nom- 
breuses pièces que nous avons entre les mains. Or il n’est aucune 
pièce délivrée à Corteis neveu où l’on trouve le nom de Carrière. 
Que nous parcourions son certificat de consécration, délivré le 
28 septembre 1744, par Combes, Roux et Gabriac, pasteurs, ou les 
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diverses attestations qui lui furent accordées par les Synodes pro- 
vinciaux du 14 janvier 1759 et du 18 août 1752, nous trouvons tou- 
jours Pierre Corteis et jamais Carrière, ce qui nous est une preuve 
irrécusable que son véritable nom était Corteis. Par induction, nous 
en concluons que le véritable nom de son oncle, frère de son père, 
était Corteis (Pierre) dit Carrière, et non Carrière (Pierre) dit 
Corteis. 

Arrivons maintenant à une 2° inexactitude, qui est à nos yeux 
beaucoup plus grave que la première : 

L'auteur de l’article Carrière (Pierre) nous paraît avoir attribué 
à un seul et mème personnage des détails biographiques se rappor- 
tant à deux hommes différents. 

Jl n’est pas nécessaire, croyons-nous, de nous arrêter longuement 
à prouver l'existence de deux pasteurs du Désert ayant porté le nom 
de Corteis. Nous trouvons le premier aidant le restaurateur du 
Protestantisme français dans son œuvre de réorganisation, allant 
vers l’année 1717 se faire consacrer à Zurich, pour avoir le droit 
de consacrer à son tour ses compagnons d'œuvre, tandis que nous 
ne faisons connaissance avec Le second qu’en 1738, par une lettre 
de son oncle, dont nous sommes heureux de pouvoir transcrire les 
parties qui se rapportent à notre sujet : 


€ Monsieur mon cher frère et compère! 


» C’est rare quand je reçois de vos chères nouvelles, et nous n’en 
recevons pas aussi souvent que nous le désirons. Je profite de la 
présente commodité pour vous communiquer que mon neveu, fils 
à mon frère, m'a écrit qu’il avait quelque dessein d'aller en France 
pour y servir, dit-il, en quelque maison, de précepteur. Je ne sais 
si ce projet vient de lui-même, ou si quelqu'un le lui a mis en tête. 
Chacun sait qu’en France on ne souffre point de précepteurs réfor- 
més. Je vous aurais prié de prendre la peine d'examiner s’il a des 
talents pour la prédication, et je serais d’avis que si mon neveu don- 
nait quelque espérance de pouvoir être un jour utile à l’Eglise et de 
quelque édification aux fidèles sous la croix, qu’on eût encore supplié 
nos très chers amis de Lausanne d’intercéder en faveur de mon 


4. Lettre de Corteis Pierre à Court, du 24 nov. 1738, Manuscrit Court, n 1, 
tome XI, p. 385. 
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neveu, auprès de nos bons amis de Genève, de continuer leur bien- 
faisance à mon neveu jusques environ le mois d’avril, et que pen- 
dant ces 4 ou 5 mois, il s’appliquât à composer des sermons, et que 
tous les 15 ou 20 jours il en débitàt un devant quelques personnes, 
comme ces jeunes étudiants des Eglises sous la croix. J'aurais aussi 
prié votre charité de faire vos remarques et de les corriger. 

» Mais si l’on ne trouve pas en mon neveu des dispositions favo- 
rables en vie, mœurs et doctrines, qu’il prenne un autre parti pour 
vivre. 

» Vous m'obligerez sensiblement de me marquer le parti que votre 
charité et celle de nos amis aura jugé convenable à prendre à mon 
DÉVOUS re Re eme ae ONE EEE FENTE EC AO ITPRE à FAC Q EE 


» Votre très humble et très obéissant serviteur, 


» CORTEIS. » 


L’oncle va, comme nous l’avons dit plus haut, se faire consacrer 
à Zurich vers l’an 1717, tandis que le neveu ne reçoit l'imposition 
des mains que le 28 septembre 1744, comme nous le voyons par le 
certificat suivant! : : 

« Nous soussignés, en conséquence du pouvoir à nous donné par 
le synode provincial des Eglises réformées des Cévennes, tenu le 
12 août dernier, nous avons examiné sur les principaux points de 
la théologie, de la morale chrétienne, et sur divers textes de l’Ecri- 
ture Sainte, M. Pierre Cortès, proposant desdites Eglises, originaire 
de Ia paroisse de Castagnols, diocèse d’Uzès, lequel nous ayant 
satisfaits et édifiés, tant par ses réponses aux diverses questions que 
nous lui avons faites sur les matières de la Religion, que par les 
propositions sur les textes que nous lui avions donnés, ayant d’ailleurs 
reçu de bons témoignages de sa vie et mœurs, nous l'avons jugé 
digne et capable d’exercer avec fruit le saint-ministère parmi nous. 
C’est pourquoi nous lui avons donné l'imposition des mains et l’en- 
tière ordination au saint-ministère, dans une assemblée religieuse 
et nombreuse desdites Eglises, convoquée pour ce sujet le 27 sep- 
tembre 1744, et nous lui avons donné plein pouvoir de prêcher la 
parole de Dieu, d’administrer les saints sacrements du baptême et 


1. Actes des synodes du Haut-Languedoc, page 17 de la copie que nous avons 
sous les yeux. 
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de la Sainte-Cène, de bénir les mariages, d'exercer la discipline 


ecclésiastiqne et toutes les fonctions du ministère évangélique, par- 
tout où il sera légitimement appelé à l’exercer, priant le Pére de 
toute grâce et de tout don Parfait, d’orner son esprit des lumières 
de son pur Évangile, et d’enrichir son cœur de toutes les. vertus 
chrétiennes et nécessaires à tout fidèle ministre de J. C., exhortant 
tous les fidèles chez qui la divine Providence voudra le conduire, 
de le recevoir et de l'écouter favorablement, comme un véritable 
envoyé de Dieu. 
» Nous Iuy avons expédié le présent certificat signé de chacun de 
nous, pour s’en servir où besoin sera. 
» Fait ce 28 septembre 1744. 


» Comes, Pasteur et Modérateur, 
» Roux, Pasteur et Modérateur adjoint, 
» GABRiAC, Pasteur. » 


L'existence des deux Pasteurs portant le nom de Corteis ou Cor- 
tès (Pierre) étant établie, il nous reste à rendre à chacun ce qui lui 
appartient. 

Cette dernière partie de la tâche que nous nous sommes imposée 
ne sera pas plus difficile que les autres, si nous avons le soin de ne 
pas oublier qu’en 1738, l’oncle jouissait en Suisse d’une retraite bien 
méritée, après un ministère si long, si pénible et si périlleux, tandis 
qu’en cette même année 1738, le neveu n’avait pas encore fait ses 
premières armes. C’est l’oncle qui fut le compagnon d'œuvre d’An- 
toine Court, c’est lui qui le consacra, qui partagea ses préoccupa- 
tions, ses soucis, ses fatigues et ses périls. C’est lui qui parcourut 
les anciennes églises du Bas-Languedoc, et d’une partie du Haut- 
Languedoc, faisant tous ses efforts pour les réveiller et les réorgani- 
ser. C’est enfin lui qui, déjà retiré en Suisse, mais continuant à 
porter dans son cœur les chères Eglises de France, encourage son 
neveu à aller prendre sa place au poste d'honneur. 

À partir de ce moment c’est le neveu qui entre en scène. C’est lui 
qui, contrairement à ce qui est affirmé dans la France protestante, 
est chargé d’une manière spéciale des églises du Comté de Foix, au 
sein desquelles il préside un colloque, le 25 juillet 1745!. C’est 


1. Actes des Synodes du Haut-Languedoc. 
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lui qui est aggrégé définitivement dans le corps ecclésiastique du 
Haut-Languedoc, lors du colloque tenu le 40 décembre 1746!. C’est 
à lui que fut accordée l'attestation suivante, par le synode provin- 
cial de la même province, en date du 14 janvier 17502. 

€ Nous, les Pasteurs et les Anciens du Haut-Languedoe, Haute- 
Guyenne et pays de Foix, assemblés en synode provincial le 14° jan- 
vier 1750, requis par M. Pierre Corteis neveu, un de nos pasteurs, 
de lui accorder une attestation, tant de sa doctrine, que de ses 
bonnes vie et mœurs, pour s’en servir en cas que les circonstances 
du temps et de ses affaires l’obligeassent de se retirer ailleurs, nous 
déclarons, conformément à la vérité, que depuis le mois de novem- 
bre 1744 qu’il a exercé son ministère parmi nous, sa doctrine a été 
pure et ses mœurs irréprochables, ce qui luy a attiré généralement 
l'estime et l’affection de tous les fidèles parmi lesquels il a exercé 
les fonctious de son ministère, et ce ne serait qu’avec un vif regret 
que nous nous verrions privés d’un si bon et d’un si zélé pasteur. En 
foi de quoi nous luy avons expédié le présent acte, et nous Le recom- 
mandons à la Protection divine et à la bienveillance de tous les 
fidèles à qui il pourra s'adresser. 

» Ainsi a été conclu et arrêté les ans et jours que dessus. » 

Signé : DumiERE, Pasteur et Modérateur, 
L. SicarD, Pasteur et Secrétaire. 


C’est enfin à lui que le synode provincial du 18 août 1752 délivra 
l’attestation suivante”, que la France protestante attribue à tort à 
Pierre Corteis oncle : 

« Nous, Pasteurs et Anciens des églises réformées du Haut-Lan- 
guedoc, Haute-Guyenne et pays de Foix, etc., assemblés en synode 
provincial le 48° jour du mois d'août 1752, requis par M. Pierre 
Corteis neveu, pasteur des églises de cette province, de lui confir- 
mer l'attestation ci-dessus, à luy accordée par notre synode provin- 
cial du 14° janvier 1750. L'assemblée, édifiée de plus de la pureté 
de sa doctrine, de son zèle infatigable et de la sainteté de ses mœurs, 
après luy avoir témoigné le vif regret qu’elle a d’être à la veille de 


1. Idem. 
2, Idem. 
3. Actes des synodes du Haut-Languedoc. 
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se voir privée d’un si digne Pasteur, luy accorde sa juste demande 
avec G’autant plus de raison, que ledit pasteur a été exposé et l’est 
encore, à la plus violente persécution et aux périls les plus éminents 
de la part des ennemis de la vérité, car outre les dangers ordinaires 
annexés au ministère sous la croix, il a été pendu deux fois en eff- 
gie, comme il appert par les jugements rendus par les intendants 
de Montpellier et d’Auch; poursuivi plusieurs fois par des détache- 
ments de dragons, et recherché par des particuliers mal intention- 
nés, ce qui le met dans la nécessité indispensable de se réfugier 
dans un pays de liberté. Sur ces fondements, nous prions Dieu de 
luy accorder ses grâces les plus précieuses et de le couvrir de sa 
protection, partout où la divine Providence le conduira. De notre 
asse mblée synodale, de laquelle ledit pasteur est modérateur, ce 
18 août 1752. Tous les pasteurs et députés dudit synode signés. » 
Après les diverses preuves que nous venons de mettre sous les 
yeux des lecteurs, nous espérons que nul doute ne persistera dans 


leur esprit. 


Ces réserves faites, qu'il nous soit permis, en terminant, de félici- 
ter chaleureusement M. Bordier, d’avoir entrepris avec succès une 
œuvre si grande et si utile. 


De ROBERT, pasteur. 


BIBLIOGRAPHIE 


VALENTIN CONRART 


PREMIER SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE. SA VIE ET 
SA CORRESPONDANCE, PAR RENÉ KERVILER ET ED. DE BARTHÉLEMY !. 


La mémoire de Conrart n’a plus à protester contre « le silence 
prudent » dont parle Boileau. Des écrivains distingués, en têle des- 
quels figure Victor Cousin, ont rendu justice à l’homme excellent, 
au littérateur judicieux et poli, dont l'opinion fit autorité en ma- 


1. Volume in-8°. Librairie académique. Didier. 
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tière de goût, et pour lequel tous les beaux esprits du temps, à 
commencer par Balzac, professèrent une estime toute particulière. 
Quiconque à exploré la belle collection de ce nom à la Bibliothèque 
de l’Arsenal, sait tout ce qu’elle recèle de trésors pour l’histoire 
littéraire du xvrr° siècle, pour celle des salons qui formaient l’avant- 
scène de la société, et du plus célèbre de tous, de l’Hôtel de Ram- 
bouillet, dont les raffinements ne peuvent faire oublier les inappré- 
ciables services qu’il rendit à la longue, au sortir de la rudesse du 
xvi° siècle. On n’a l'intention d'évoquer ici ni les souvenirs d’un 
cercle d'élite, ni le glorieux berceau de l’Académie française. Notre 
seul désir est de signaler, dans la savante étude publiée par MM. Ker- 
viler et de Barthélemy les traits nouveaux du caractère de Conrart 
mis en lumière par sa correspondance dont une partie voit le jour 
pour la première fois; mais laissons les deux savants éditeurs s’ex- 
pliquer sur ce point : 

« Nous avons réussi, disent-ils, à rassembler une centaine de 
lettres inédites de Conrart que nous publions aussi en appendice. 
Leur caractère est le même au point de vue du style, un des plus 
épurés et des plus corrects de cette époque des puristes. Les princi- 
pales sont celles qu’il écrivit de 1644 à 1650 au ministre protestant 
Rivet, d’abord professeur de théologie à la Haye, puis directeur de 
l’Académie de Bréda, et qui sont conservées dans les Bibliothèques 
de la Haye et de Leyde. On y remarquera les détails les plus inté- 
ressants sur une foule de faits historiques peu connus ou controver- 
sés, sur la bibliographie du temps, sur les mœurs contemporaines, 
sur les polémiques entre protestants. Mais ce qu’il faut noter sur- 
tout, c’est le caractère intime de quelques-unes d’entre elles. C'est 
la résignation chrétienne de Conrart dans ses afflictions physiques 
et morales, sa constance en amitié, sa droiture de jugement, son 
amour de la paix et de la conciliation. 

» Nous ne pouvons résister au désir d’en citer ici quelques passages 
quijetteront un nouveau jour sur les traits de la physionomie morale 
de notre académicien. Il perdit coup sur coup sa mère et un de ses 
neveux aux mois d'avril 1645. 

» En vérité, monsieur, écrit-il à Rivet, vos consolations ont produit 
un effet très sensible dans mon âme, d'autant plus qu'aux sages et 
pieuses raisons qu’il vous à plu m’alléguer, vous ajoutez un exemple qui 
n'a pas été peu efficace pour achever de me persuader ce que vous 
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m'avez enseigné. Que si je ne profite pas si promtement et si habilement 
que vous de ce chastiment de nostre père céleste et si je trouve cette 
discipline rude sur l’heure que je la reçois, j'espère que le temps sup- 
pléera à ma faiblesse, et qu’enfin vos saintes exhortations leur feront 
produire des fruits paisibles de justice qui fermeront la bouche aux 
plaintes et aux soupirs que je ne puis retenir maintenant, et qui ne 
l’ouvriront qu'aux prières, pour me soumettre à la volonté de Dieu et 
aux actions de grâces de ce qu'il a fait reposer sa servante en paix, après 
quarante années de travaux et de souffrances... » 


€ Mais voici un exemple pius frappant encore de résignation chré- 
tienne. Conrart souffrit beaucoup de la goutte au printemps de lan- 
née 1648. 


» Pour moi, écrivait-il, je ne suis bon à rien, et je ne travaille qu’à 
mettre mon esprit en repos pendant que mon cœur est travaillé; et je 
trouve que Dieu me fait encore trop de grâces de ne rendre mes grandes 
douleurs continuelles, et de me faire passer des six mois entiers dans 
ma chambre sans que je m'y ennuye, quoique je ne sois ny savant ny 
homme d’affaires. C’est ainsi que ce souverain Maitre de tous les hommes 
partage ses dons et ses chastimens. 11 tempère les uns par les autres 
etc’est à nous à suivresadirection pour n'être pas malheureux.» 


«Saint François-de-Sales n’eût pas mieux dit; n’est-ce pas encore 
le véritable esprit chrétien qui a inspiré le passage dans lequel 
Conrart s’exprimait ainsi après avoir exhorté Rivet à calmer du 
Moulin qui s’emportait beaucoup trop dans les querelles de doctrines 
entre ministres : 


» La véritable piété n’est point querelleuse, non plus que la charité, 
et comme nous sommes les enfants du Dieu de paix, aussi faut-il que 
nous cheminions en paix sans disputer et sans contester. Ce sera oster 
à nos adversaires une grande matière d’insulte et de risée, aux simples 
une de scandale et à tous les fidèles une de douleur. Et quand on verra 
que ceux qui se sont laissés emporter à quelque mouvement de chaleur 
précipitée auront donné tous leurs intérêts particuliers à la gloire de 
Dieu et au repos de son Église, on aura sujet de dire qu’ils sont les vrais 
entants de l’un et de l’autre, puis qu’ils posséderont la paix que le Sau- 
veur du monde à laissée en mourant à ceux qu’il a honorés de ce titre 
et qui est le saint et glorieux héritage des chrétiens. » 


«Amiavant tout de la paix, Conrart inflexible sur ce qu’ileroyait les 
principes, était très tolérant pour les personnes : Il vécut toujours 
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dans l’intimité la plus complète avec Godeau (évêque de Vence) et 
Chapelain, et souvent il modérait ses amis de Hollande qui se mon- 
traient beaucoup plus sévères. Il voulut même un jour prendre la 
peine de ses expressions peu mesurées à l’égard des protestants. 
Ce passage est des plus caractéristiques : 


» M. de Balzac, écrivait-il à Rivet, suit cette erreur commune et parle 
de nous comme de rebelles et d’hérétiques parce que c’est le langage 
du temps où il écrit. Et pour montrer que son sens est tel que je le dis 
et que s’il hait nostre religion, il ne laisse pas d'aimer et d'estimer chè- 
rement les personnes qui en sont, vous avez pu voir qu’il joint à ce nom 
d’hérétiques qui est odieux de soy l’épithète d'excellents qui lui oste une 
grande partie de sa rudesse. Vous aurez trouvé aussy diverses lettres 
a dresséesà des gens de nostre créance, à qui il parle avec autant et quel- 
quefois plus de tendresse qu’à des prélats et à des religieux de sa com- 
munion. Ces paroles ne font pas plus de tort à la nôtre qu’une pierre 
qui seroûit jettée dans une eau claire ne seroit capable d’en troubler la 
pureté. Si nous estions du monde, le monde aimeroit ce qui est sien; mais 
parce que nous ne sommes point du monde, le monde nous à en haine. 
Sur cela nous n’avons rien à dire sinon que le monde passe et sa con- 


voitise, mais que celuy qui fait la volonté de Dieu demeure éternelle- 
ment. » 


Nous avons pris plaisir à ciler ces remarquables extraits, avec le 
commentaire qu’en donnent deux juges peu suspects de partialité 
protestante. Nous ne rechercherons pas la puérile satisfaction de 
mettre en contradiction avec eux-mêmes les savants éditeurs ne lais- 
sant échapper une occasion de déplorer la foi hétérodoxe de Con- 
rart, qui sut également résister aux prières de Godeau et à la force 
des raisonnements de l’abbé de Haute-Fontaine. La croyance qui 
inspirait au premier secrétaire perpétuel de l’Académie une si chré- 
tienne résignation dans la maladie, une tolérance si rare, un aban- 
don si complet à la sagesse et à la miséricorde divine, était de celles 
qui n’ont rien à emprunter au dogme catholique, parce qu’elles repo- 
sent sur le vrai fondement. Le petit-fils de l’échevin de Valenciennes 
décapité, le 19 janvier 1568, avec dix-neuf bourgeois, pour alta- 
chementinvétéré au protestantisme, n’eut qu’à persévérer dans la 
foi qui comptait un martyr dans sa famille*. Jtb. 


1. Revue de la Société impériale de Valenciennes, t. X, p. 172, citée par 
MM. Kerviler et de Barthélemy (Ch. 1%, p. 4). 
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LES ORIGINES DE LA FACULTÉ DE MONTAUBAN 
ÉTUDE HISTORIQUE PAR M. CH. FROSSARD. 


Brochure in-8 de 47 pages. 


Au moment où l’existence universitaire de nos Facultés de théo- 
logie semble menacée, on aime à se reporter au premier âge de la 
Réforme française dont le zèle sut pourvoir aux besoins de la science 
comme à ceux de la foi. Les petites écoles, les collèges, les acadé- 
mies représentent les degrés divers de cet enseignement primitif 
régularisé sous le régime de l’Édit de Nantes. L'académie de Nimes 
fut la première fondée (1561). Celles de Montauban, Saumur, Sedan, 
brillèrent d’un vif éclat au xvr siècle. D’autres plus humbles tinrent 
dignement leur rang dans le mouvement des esprits. La Révocation 
détruisit jusqu'aux derniers vestiges de ces établissements scolaires, 
dont une thèse présentée à la faculté des lettres de Paris par 
M. Daniel Bourchenin, nous retracera l’histoire. L'Église du Désert 
elle-même eut à Lausanne son glorieux séminaire de proposants et 
de martyrs. Comme le dit si bien M. Ch. Frossard, dans le siècle 
de Montesquieu et de Voltaire, la carrière pastorale devint aussi tra- 
gique qu’à l’aurore de la Réformation. 

L’édit de tolérance de 1787 annonça des temps meilleurs, mais 
orageux encore, et la Révolution proclama les principes qui devaient 
prévaloir sous le Consulat. Nous touchons à la loi du 18 germinal 
an X, instituant trois académies ou séminaires pour l'instruction des 
ministres des deux confessions, et au double décret du 17 mars et 
du 18 septembre 1808 incorporant dans l’Université ces établisse- 
ments nouveaux, sous le nom de Facultés de théologie, sans relàcher 
les liens qui les unissaient à leurs Églises respectives. Que s’était-il 
passé entre ces deux dates du 17 mars et du 18 septembre 1808? 
C’est ce que nous apprend M. Ch. Frossard dans une brochure des 
plus instructives qui nous fait assister à l'installation de la Faculté 
de Montauban sous son premier doyen en 1809. En évoquant des 
souvenirs presque domestiques, et en les dédiant à la Faculté, notre 
collègue à pu dire avec un légitime orgueil : € Mon grand-père en 
fut l'organisateur et le premier doyen; mon père a été le premier 
directeur du séminaire qui y a été annexé. Mes enfants et mes petits- 
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enfants ne répudieront pas cet héritage de respectueux altachement 
à l’école pieuse qui a déjà formé huit pasteurs dans notre famille. » 


JB: 


CHRONIQUE 


LA TOMBE DE PAUL RABAUT 


En lisant dans quelques journaux religieux un fait divers relatif à la 
découverte du corps de Paul Rabaut, on aura cru que personne à Nimes 
n’avait gardé le souvenir de l’endroit où avait été déposée la dépouille 
mortelle de cet apôtre du Désert; et que c’est par le plus grand des 
hasards qu’on l’a retrouvée. C’est là une erreur que je me fais un devoir 
de rectifier, avant qu’elle n’entre, comme tant d’autres légendes, dans 
le domaine de l’histoire. 

Personne n’ignorait à Nimes, en effet, que Le corps de Paul Rabaut 
avait été enseveli dans le sous-sol de la cave de la maison qu’il habitait 
et dont sa femme était propriétairet. C’est aujourd'hui la maison des 
Orphelines du Gard; elle fait l’angle de la rue des Bains et de la rue 
Grétry; cette dernière, aujourd’hui encore, est appelée par notre peuple 
protestant : « La rue de Monsieur Paul. » 

Il n’y avait sur ce point aucune espèce de doute; la tradition s'était 


1. Dans un acte de partage recue par M° Dehérain, notaire à Paris, le 5 floréal 
an VII (23 avril 1799), il est dit : 

« Il à été procédé ainsi qu’il suit à la composition de la masse des biens im- 
meubles dépendant de la succession de ladite Madeleine Gaidan, épouse dudit 
Rabaut, attendu que ce dernier n’était propriétaire de son vivant ainsi qu’au jour 
de son décès d'aucun immeuble, tout l'immobilier ayant appartenu à ladite femme 
Rabaut de son chef. » | 

Ainsi disparaît également la légende qui fait élever par le Consistoire, en 1790, 
un presbytère à Paul Rabaut. Il n’est rien dit de semblable dans nos registres. 
Si le pasteur a fait élever, vers 1756, une maison dans un coin de la propriété 
de sa femme, à côté d’une plus modeste habitation qui était bâtie depuis plus 
longtemps, c’a été avec l'argent de la dite femme. Il en a seulement d’après une 
tradition que nous a transmise l’honorable M. Casimir Boissier, surveillé lui- 
même la construction. 

La copie de l’article de l'acte de partage cité ci-dessus nous a été gracieuse- 
sement envoyée par notre ami M. Charles Sagnier. 
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lidèlement conservée. Il y a quelque vingt ans même, vivait encore à 
Nimes un modeste cultivateur qui se souvenait d’avoir aidé à descendre 
le cercueil dans la cave ; il avait, dit-il, tourné à gauche, au bas de 
l'escalier, et la toinbe était près de la petite fenêtre. Ce témoin n’était 
autre que le petit neveu de Paul Rabaut. 

En 1863, mon collègue, M. Borrel, qui s’occupait avec un soin pieux 
de l’histoire de notre église nimoise, voulut consacrer dans ce lieu le 
souvenir de l’un de ses plus illustres pasteurs. Il fit mettre à l’un des 
mursde la cave, une plaque de marbre noir avec cette inscription : 


ICI REPOSE LE CORPS DE 
PAUL RABAVT 
1718 — 1743 — 1791 


M. Borrel, par la même occasion, fit placer à l’un des murs d’une 
pièce du rez-de-chaussée qui était la chambre à coucher de Paul Rabaut 
et qui est aujourd’hui la salle d’école des Orphelines, une autre inscrip- 
tion sur marbre noir : 


ICI EST DÉCÉDÉ 
PAVL RABAUT 


PASTEUR DU DÉSERT 
AU SERVICE DÉ L'ÉGLISE DE NIMES 
SOUS LA CROIX 
PENDANT CINQVANTE SIX ANS 


On savait donc parfaitement à Nimes que le corps de Paul Rabaut 
était dans le sous-sol de la cave de la maison des Orphelines : et même 
que la fosse avait été creusée dans la partie de la cave qui est près de 
la fenêtre : mais on ne savait pas le point précis. 

Au moment de l’ensevelissement, époque troublée dont je parlerai 
tout à l'heure, on n’a mis aucune pierre, aucun signe quelconque pour 
marquer l’endroit, et per$onne, jusqu’à ces derniers jours, n’avait pensé 
à réparer cet oubli. 

Une circonstance toute fortuite, la visite d’un pasteur anglais, M. Hogg, 
a amené le comité des Orphelines à faire procéder à un sondage pour 
connaître exactement le point où se trouvaient ces restes mortels. Ce 
pasteur, qui s'intéresse vivement à l’histoire de nos Églises sous la 
Groix, a demandé à voir les lieux où se tenaient jadis les assemblées du 
Désert; il a vu Lèque, l’Ermitage, la Grotte des Fées; il a demandé 
aussi à voir la maison qu'avait habitée Rabaut,; il l’a visité en détail, 
avec émotion; et quand il est descendu à la cave, il s'est étonné que ce 
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lieu ne se distinguât pas de tous les autres lieux de ce genre, et qu'on 
n’eût pas érigé sur la tombe un modeste monument. 

Il avait raison. Ce qui ne s’est pas fait jusqu’à présent est en train de 
sc faire. Mais avant de mettre une pierre tombale, il fallait savoir où 
elle devait être mise précisément. Les fouilles ont été faites avec un 
soin respectueux, j'allais dire avec une sollicitude filiale; car il s’est 
trouvé (et ce détail est à la fois curieux et touchant) que le jeune maçon 
chargé du sondage est l’arrière-petit neveu de Paul Rabaut. Il a vu tout 
de suite où devait être le corps, car c'était la seule partie du sous-sol 
dans laquelle la pioche entrât facilement; le reste était dur comme 
marbre; etc’était bien en face de la fenêtre. À 1 m. 30 c. de profondeur, 
il a trouvé ce quireste, matériellement parlant, de celui qui fut, aprèsles 
Pierre Corteiz, les Antoine Court, et avec les Barthélemy Claris, les 
Jean Pradel, les Simon Gibert, les Defferre, le restaurateur du protes- 
tantisme dans le Midi de la France. 

Si nous avions eu quelque doute sur l’identité du personnage dontles 
restes étaient sous nos venx, il aurait été absolument lévé par l’inspec- 
tion du squelette. La taille de Rabaut était petite, « de cinq pieds moins 
deux pouces ou environ », comme le porte un signalement fourni à la 
police vers 1755 (Ch. Coquerel, Hist. des Églises du Désert, 1, 568); or 
ce devait bien être la taille de l’homme dont la dépouille était là. De 
plus (qu’on nous pardonne ces détails, qui ne sont pas indignes de l’his- 
toire), la conformation du crâne répond bien à cette fine tête qu'on voit 
dans le portrait à l'huile de Paul Rabaut, lequel est àla maison des Orphe- 
lins, et dont la parfaiteressemblance nous a été attestée jadis par ceux 
qui l’avaient connu. Enfin, d’après le même signalement sus-mentionné, 
«la jambe droite était contournée en dedans » — (le traitre était bien 
renseigné et il voulait gagner les vingt mille livres assurées à celui qui 
ferait prendre le pasteur!) — Or, nous avons pu constater que nous 
avions là, sous les yeux, cette légère infirmité de nature. 

J'ai dit que, lors de l’ensevelissement, le malheur des temps avait 
empêché qu’on lui élevät un monument digne de lui. Il mourut en effet 
le 4 vendémiaire an Ill (le jeudi 25 septembre 1794) à 4 heures du soir. 
L’officier municipal qui a écrit l’acte de décès dans le registre officiel ne 
savait pas exactement le nom du défunt, ni celui de sa vaillante épouse; 
il a écrit : «€ Paul Rabot, veuf de Magdeleine Guidan » (au lieu de Gai- 
dan). 11 lui donnesoixante-dix-huit ans alors qu’il n’en avait quesoixante 
treize et huit mois (Rabaut est né le 29 janvier 1718). 

Notre registre du Consistoire ne fait aucune mention de cette mort, 
et par une triste et trop bonne raison, on était aux plus sombres jours 
de la Terreur; quelques anciens, parmi les plus notables étaient mon- 
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tés sur l’échafaud; les autres étaient en fuite ou se cachaient. Il y eut, 
dans les séances, une interruption de près de vingt-sept mois; du 13 ni- 
vôse an II (2 janvier 1794) au 10 germinal an IV (30 mars 1795), le mer- 
credi après Pâques). Cette interruption n’explique que trop bien le 
silence du registre consistorial. 
_ Get oubli involontaire va être également réparé. Dans la séance du 
Consistoire, du 8 janvier dernier, toutes les circonstances qui précè- 
dent ont été rappelées, et un suprême hommage à été rendu, au nom 
de l’église de Nimes, à l’un de ses plus célèbres pasteurs; ïl a suffi pour 
cela de mentionner le témoignage ému qui fut voté par nos prédécesseurs 
en faveur de Paul Rabaut à la séance du 6 octobre 1785, lorsque le Gon- 
sistoire d'alors lui accorda ce qu’il a appelé « sa vétérance », après plus 
de cinquante ans d’un ministère béni. 

Désormais donc, les étrangers qui viendront dans notre ville pour 
raviver en eux les souvenirs du passé, pourront voir que nous ne sommes 
pas oublieux de nosillustrations protestantes. 


CHARLES DARDIER. 


P. S. — Nous recevons de M. le pasteur Dardier une note destinée à 
compléter les renseignements relatifs à la maison de Paul Rabaut, cons- 
truite des deniers de sa femme, sur un terrain à elle appartenant, et 
non par un acte de pieuse libéralité du Consistoire. 

Les registres de cette époque nous montrent, dit-il, au contraire, 
que le vénérable corps était alors trop pauvre pour payer si généreuse- 
ment sa reconnaissance. Ainsi, dans la séance du 20 septembre 1767, 
il répond par un refus à la demande que Rabaut père et son fils Saint- 
Étienne lui adressérent, d'élever à douze cents livres le chiffre de leurs 
honoraires, qui était de mille livres seulement. Et dans les vingt-six 
années qui suivirent, il ne put accorder que deux « gratifications » de 
200 livres, le 15 septembre 1768, et de 400 livres, le 22 septembre 1771, 
« vu la cherté des denrées ». Ce fut donc avec les deniers de sa femme, 
ou plutôt de sa belle-mère, et non avec ceux du Consistoire, que Rabaut 
put faire construire une maison presbytérale. 

De récentes recherches suivies de découvertes aussi heureuses qu’in- 
attendues, nous permettent même de fixer la date de cette construction. 

Un acte de vente, passé chez M° Louis Marignan, notaire de Nimes 
(aujourd’hui étude Causse), le 26 mai 1766, registre 36, p. 20-26, nous 
apprend que Marie Béchard, veuve de Firmin Gaidan (la mêre de ma- 
dame Rabaut), a acheté un terrain avec ses dépendances (dont faisait 
partie une petite maison avec simple rez-de-chaussée), pour y construire. 
Cette vente est rappelée dans un autre acte notarié, un « rachat de 
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pension foncière » passé par Paul Rabaut, le 7 mai 1793, chez M° Étienne 
Espérandieu (reg. 13, p. 12, aujourd’hui étude Rebuffat). 

De plus, dansle «pacte de mariage » passé à Durfort le 47 octobre 1768, 
entre Jean-Paul Rabaut (St-Etienne) et Élisabeth Boissière, et enregistré 
à Nimes, le 10 juin 1780, chez M° Espérandieu, le père et la mère du 
fiancé, pour constituer sa dot, lui donnent, entre autres choses, « la rente 
de cinq pièces que les futurs époux occuperont dans notre maison de 
Nimes, située au chemin de Sauve, savoir trois chambres au premier 
étage et un salon et une cuisine au rez-de-chaussée attenant au jardin » 
(Reg. 4, p. 162-164). 

Il fallait donc que la maison fut non seulement construite, mais encore 
habitable, pour que les deux époux pussent occuper Les pièces concédées. 
Par conséquent, les constructions ont dû commencer dans l’été de 1766 
et se continuer en 1767. 

Il parait que Rabaut surveilla lui-même ces coinstructions. Ce fut, en 
effet, en apprenant que le pasteur se montrait ainsi publiquement es 
plein jour, qu’un M. Louis Boissier, refugié à Genêve, eut la preuve que 
la persécution n’était plus à craindre et qu’il put revenir à Nimes. Un 
« brevet de main levée » pour ses biens de Boissières, en La Vaunage, 
fut signé à Versailles le 22 juin 1771, par Louis XV, et contresigné par 
Phélyppeaux. Nous devons ces renseignements à la gracieuse obligeance 
de l'honorable M. Casimir Boissier, petit-fils du réfugié, qui a été long- 
temps conseiller de préfecture ct trésorier du comité des Orphelins du 
Gard. 

Aucune persécution n’était alors à redouter, en effet. Le culte, long- 
temps proscrit, jouissait d'une « clandestinité légale » ; et les registres 
du Consistoire s’étaient rouverts le 5 août 1763, après soixante-dix-huit 
ans d'interruption et de silence. CH. D. 


MONUMENT DE COLIGNY 


APPEL 


Le dernier numéro du Bulletin contenait une réponse à d’indignes 
attaques dont l’Intermédiaire n’est pas le seul organe. Nous adressons 
aujourd’hui un confiant appel à tous ceux qui veulent honorer avec nous 
une grande mémoire. 

Le Comité pour l'érection d’un monument à Coligny a obtenu, dès les 
premiers jours, l’appui du gouvernement qui a bien voulu s’associer à 
la réalisation du projet par une subvention égale au tiers de l'œuvre 
sculpturale, soit 33 000 fr., répartis en trois annuités. 
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Le Conseil municipal de Paris ne s’est pas montré moins favorable 
Il a concédé au Comité le terrain situé au chevet de l’Oratoire, en 
face du Louvre, pour y placer le monument, œuvre de M. Crauk, 
dont la noble ordonnance et laustère beauté ont obtenu tous les suf- 
frages. 

Nous sommes heureux de citer ici lopinion d’un juge éminent 
M. Charles Lévêque, de l’Institut, auteur d’un livre classique sur le 
Beau, qui nous écrit : 

« Je sors de l'atelier de M. Crauk et je ne puis résister au besoin de dire 
deux mots de son œuvre. La tête de l’amiral est belle et expressive au plus 
haut degré. L'artiste à eu là une vraie intuition historique. Coligny a le 
double caractère d’un croyant profondément absorbé dans sa foi et d’un 
soldat prêt à combattre pour sa religion. La pose, le geste sont en har- 
monie avec le visage, et tout le personnage est d’une noblesse que com- 
plèête l’habile conception du costume. 

» La Patrie et la Religion sont deux figures vraiment originales; cha- 
cune à sa physionnomie propre. La Religion est une invention des plus 
remarquables. J'avoue que ces trois statues composent une œuvre su- 
perbe et l’œuvre qu’il fallait. » 

Un autre juge éminent, M. Félix Ravaisson n’a pas moins apprécié la 
statue de l’amiral et les deux figures allégoriques, dont l’une fait penser 
à la belle défense de Saint-Quentin, et l’autre à la Saint-Barthélemy. De 
l’ensemble se détache je ne sais quoi de glorieux, de tragique et de 
touchant qui est l’âme même du sujet saisie, exprimée par l’art. Quoi 
qu’en disent des critiques chagrins, le Comité Coligny a fait preuve de 
sagesse en choisissant le chevet de l’Oratoire pour y placer, non une 
statucisolée, mais un monument complet, cénotaphe ou tombeau, qui, 
vu à travers les arcades élargies ou supprimées de la rue de Rivoli, sera 
une des merveilles de Paris. 

La dépense du monument pour la partie sculpturale comprenant la 
statue de Coligny (3 mètres de hauteur), et les deux figures allégo- 
riques, sera d'environ 100 000 fr. auxquels il faut ajouter 35 000 fr. 
pour le cadre architectural qui doit transformer le chevet de l’Oratoire. 
Le Comité à déjà recueilli par voie de souscriptions, ou à la suite des 
conféreaces données par M. le pasteur Bersier, en France et à l’étran- 
ger, une sommes de 60 000 fr. qui sera heureusement complétée par 
la subvention gouvernementale, si nous trouvons la somme néces- 
saire pour achever l’œuvre et adapter le monument au chevet du 
temple {. 


1. Un premier Compte-rendu, avec la liste des souscriptions reçues jusqu’au 
31 janvier 1883, va paraître prochainement. 
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culant de maison en maison, pour recevoir les signôtures, enregistrer les je 
dons de tous ceux, riches ou pauvres, qui ont à cœur d'accomplir avec 
ca nous un acte de pieuse réparation. L'homme qui l'attend n'est pas seu- 
# lement le grand patriote, le héros, le martyr si digne de nos hommages. 
190 Cest celui qui s’accusait dans son admirable testament « de n'avoir 
pas assez ressenti les meurtres de ses frères », et qui réclama pour 
tous l'exercice de la liberté religieuse dont le traité d’Amboise avait 
fait le privilège de la noblesse. « Les pauvres, dit-il, ont montre le che- 
min aux riches. » — Cest à eux de se souvenir ! JULES BONNET. 
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P. $. La lettre suivante est une réponse anticipée au vœu que j’ex- 
prime, et contient un exemple bien digne d’être suivi ailleurs : 


A Monsieur Jules Bonnet, secretaire du Comité Coligny. 


Eymet (Dordogne) 22 février 1883. 
Monsieur, . 

J’ai l'honneur de vous envoyer pour l’érection de la statue projetée de » 
Amiral Coligny, à Paris, la somme de 41 fr. 50, produit de la collecte 
faite dans le temple d’Eymet, à la suite d’une conférence de M. le pas- | 
teur Penaud sur la vie de l’'Amiral. 

Plus 5 fr. pour le même objet au nom de M. Henri Garrigat, avocat à 

ergerac. à | 
Pour le Conseil presbytéral d'Eymet : 44 
c BRUZAC, notaire. 4 


La rédaction du Bulletin qui recueillit de généreuses offrandes pour 4 
la libération de la maison de Roland, n’attend pas moins de la libéralité 
des protestants français pour le monument de Coligny. Elle s’honore de ; 
la souscription d’un historien illustre, M. Mignet, dont l'adhésion est la ; 
FR meilleure réponse à de tristes calomnies. J. B. 


É ‘La Société de Histoire du Protestantisme français, répondant à un vœu 
plus d’une fois exprimé, tiendra sa trentième assemblée annuelle dans 


M un des principaux centres historiques de province. La date de cette Le 
À solennité sera ultérieurement fixée. É 
L 
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En à 
l Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois, par cahiers de trois De 
feuilles au moins. On ne s’abonne point pour moins d’une année. 
Tous les abonnements datent du 1° janvier, et doivent être soldés 
à cette époque. 
Le prix de l’abonnement est ainsi fixé : D POUE 
10 fr. » pour la France, l'Alsace et la Lorraine. tt) 
12 fr. 50 pour la Suisse. as Ra 
45 fr. » pour l'étranger, AU 
_ Tfr. 50 pour les pasteurs des départements. | 2 
10 fr. » pour les pasteurs de l’étranger. s 
La voie la plus économique et la plus simple pour le paiement 
Es des abonnements est l’envoi d’un mandat sur la poste, au nom de 
M. Alfred Franklin, trésorier dela Société, rue de Seine, 33, à Paris. . 
Les mandats-poste internationaux devront porter la mention : 
Payable Bureau 15 (rue Bonaparte). 
Nous ne saurions trop engager nos abonnés à éviter tout inter- 
médiaire, même celui des libraires. 
LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS RECÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC AUG- 
nA MENTATION, POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 
Afr. » pour les départements; 
4 fr. 50 pour l'étranger. 
Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présentation 
des quittances; l’administration préfère donc toujours que les abon- 
nements lui soient soldés spontanément. 
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